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Ô Temps…

 

Toujours devant toi, des foules mouvantes

Défilent sans se détourner

Et vont cheminant, caravanes lentes,

Sans jamais pouvoir séjourner !

 

Quel sera ton sort, Ange dont je rêve,

Sur le seuil de l’Éternité ?

Lorsque nous aurons, enfin, une trêve,

Que nous verrons la Vérité ?

 

Alors, tu pourras reprendre tes ailes,

Voler vers des mondes nouveaux,

Pour y voir passer des foules nouvelles 

Se dirigeant vers les tombeaux.

 

Marie LABATTUT dans L’Immuable


AVANT-PROPOS

C’est le professeur Georges Béranger lui-même qui me remit, en mains propres, l’original de ce septième roman sorti directement de l’imprimante de l’ordinateur DMX 113, installé dans les sous-sols de la Planésie, à Ballainvilliers, et qu’il me demanda de faire éditer, comme je l’avais déjà fait pour les six qui le précédèrent. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, il s’agissait encore d’un nouveau roman gremchkien ! C’est-à-dire d’un ouvrage écrit dans notre propre langue et composé par des savants vivant à des milliards de milliards d’années-lumière de la Terre ! Sur la planète Gremchka !

Tout au moins, c’est ce qui ressortait des allégations du vieux savant…

On sait maintenant, et dans quelles circonstances, les premières diffusions de ces étonnants documents avaient été réalisées à l’occasion de l’intervention sur Terre et de la visite d’équipages gremchkiens comme celui de Claude Eridan en particulier, le jeune commandant du vaisseau spatial l’Entropie (1).

De plus, cette super-civilisation, qui était celle de Gremchka, des milliers de fois plus évoluée que la nôtre, transmettrait également, à l’intention de la plupart des mondes habités, de nombreux messages d’informations identiques, sous forme de mass media propres à chaque race, à chaque groupe ethnico-cosmique ; sous forme de romans ou de documents audiovisuels, en rapport avec leur degré d’évolution spécifique et de maturité collective.

Semblables à nous – le type humanoïde étant le plus répandu dans l’univers –, les Gremchkiens auraient, à plusieurs reprises, visité notre globe et étudié patiemment nos coutumes, notre société, notre science, ainsi que nos divers langages, qu’ils posséderaient d’ailleurs parfaitement. Ils en auraient fait de même pour de nombreux autres mondes habités parmi ceux qui les intéressaient le plus et autour desquels ils auraient envoyé des satellites d’observation, comme autour de la Terre. (Ces transmissions à travers des distances aussi fantastiques pouvant être réalisées grâce à leur fabuleuse avance scientifique qui leur aurait permis d’accéder au principe de l’accélération quasi instantanée de la lumière et des ondes électromagnétiques.)

Toujours d’après le professeur Béranger, physicien atomiste très connu pour ses travaux sur la particule Oméga moins, la voie octuple, et l’antimatière, les Gremchkiens, avec qui il serait en communication permanente, redouteraient un événement très grave et exceptionnel, craindraient la survenue de quelque étrange et terrible phénomène à l’échelle même de la Création. Ce serait la raison de la présence d’envoyés spéciaux gremchkiens, dans certaines planètes de l’univers. Ce serait la raison de leur présence parmi nous. Présence qui passerait inaperçue pour l’instant, étant donné leur morphologie identique à la nôtre. Ce serait aussi le véritable mobile de cette information à l’échelle sidérale, destinée à familiariser avec certaines éventualités, certains dangers, certaines formes de vie…, destinée à mobiliser l’opinion, progressivement, sans à-coups, sans heurts…

Ce dont les Gremchkiens ont peur, en effet, serait inimaginable, un événement apocalyptique, qui se préparerait, sournoisement, dans l’ombre ; et leur effort pour inciter l’ensemble des peuples de tous les univers à se tenir prêts, à les aider peut-être, serait sans précédent dans l’histoire temporo-spatiale du cosmos.

Cependant, et contre toute attente, la véritable nature de leurs craintes resterait encore une énigme, le professeur Béranger ne pouvant se prononcer, ni donner d’autres explications. Et, d’ailleurs, les Gremchkiens eux-mêmes ne seraient que très vagues, et très évasifs, d’après ses dires… Pour l’instant, donc, Béranger s’en tenait fidèlement à son rôle de l’écoute patiente et attentive du Ciel pour le bien des hommes de la Terre.

Ce n’était pas tout.

En effet, soumis à une analyse très serrée par les milieux scientifiques gremchkiens, ces extraordinaires récits qui résultaient des missions de Claude Eridan, intitulés par eux missions « M », auraient à leur grande stupéfaction, laissé pressentir encore autre chose…

N’ayant rien dévoilé de précis à Eridan lui-même, les instances scientifiques supérieures de Gremchka commenceraient à s’apercevoir, en outre, que tous les faits observés au cours de ces vols sidéraux marqués d’une si étrange spécificité, seraient comme les éléments d’un puzzle titanesque, et que, s’articulant entre eux cependant malgré une extraordinaire disparate, s’imbriquant étroitement les uns aux autres, ils se compléteraient, semblant conduire l’humanité de façon indicible, vers la connaissance définitive et totale, vers l’ultime révélation, sous l’impulsion de quelque mystérieux inconnu, de quelque énigmatique et fondamental initiateur.

 

En me remettant ce 7e roman, Le Monde de l’incréé, le professeur Georges Béranger, bourru comme à son habitude, me fit comprendre que tous les détails qu’il contenait, revêtaient une importance considérable aux yeux des savants gremchkiens, en ce qui concernait l’approche essentielle de l’Absolu auquel semblaient incompréhensiblement vouées ces missions « M » hors séries…, qu’une partie du voile se déchirait, découvrant d’inconcevables mystères.

Pour terminer, le professeur Béranger, plus las cependant qu’à l’accoutumée, m’avait laissé entendre également que le temps n’était plus si éloigné maintenant, où les Gremchkiens déjà présents parmi nous se feraient connaître, pour l’accomplissement définitif de leur tâche ; et que ce jour serait redoutable entre tous…, qu’il faudrait que les hommes de la Terre se tiennent prêts…

Que, bien entendu, j’avais l’autorisation de divulguer tout cela…

Dès maintenant…

Cependant, je dois l’avouer, c’est la première fois, ce soir-là, que, prenant congé de mon hôte célèbre, comme je l’avais fait à plusieurs reprises déjà si simplement auparavant, je fus amené à constater combien était étrange l’expression de ses yeux lorsqu’il me serra la main, longuement, avant de nous séparer…

… Avant que je n’aille transmettre l’ineffable message.

 

R. C.


CHAPITRE PREMIER

Arièle Béranger se retourna brusquement, une stupéfaction sans nom se peignant sur ses traits adorables. Ce qu’elle devinait tout d’un coup, ce qui s’imposait brusquement à son esprit, n’était pas concevable ; pas lui, pas Odark, pas la Machine !

L’Entropie fonçait dans l’espace « sesqui-dimensionnel » à une vitesse relative fantastique. L’engin était en pilotage entièrement automatique et la jeune et jolie Terrienne se trouvait seule dans le poste central. Elle n’avait que peu de choses à surveiller, en vérité, astreinte mineure que Claude Eridan, le commandant du vaisseau spatial de Gremchka, n’hésitait pas à lui confier. Les hommes se reposaient dans les salles de relaxation et Arièle jetait un œil distrait sur les pupitres de commande, leurs voyants lumineux, leurs courbes et abaques holographiques dansantes et colorées, tout un monde merveilleux et maintenant familier, témoin de l’extraordinaire science de la civilisation de Gremchka parvenue au faîte de la connaissance.

Mais la conversation qu’elle venait d’avoir avec le cerveau électronique, avec Odark, dépassait tout ce qu’on pouvait imaginer. Stupéfaite de l’étrange révélation, bouleversée même, la jeune femme restait au milieu de la salle de commande, interdite, hésitante, figée, ne sachant ce qu’il fallait penser, ou répondre ; ne sachant si elle avait bien compris, bien entendu, bien intégré ce que le complexe, responsable de la bonne marche de l’appareil, venait de laisser entendre.

Arièle contemplait maintenant fixement l’œil rouge de la Machine, l’œil du relayeur. Elle ne comprenait pas. Arièle, qui avait suivi, avec Gustave-Christophe Moreau, dit Gus, Claude Eridan sur Gremchka et qui participait à toutes ses missions, était d’une beauté sculpturale. Des cheveux de lin, le teint laiteux, un contour tendre et doux du visage, des yeux d’un noir profond et expressif, une bouche charmeuse, elle était revêtue de la tenue de « confort » des missions spatiales des cosmonautes de Gremchka. Une mini-combinaison transparente qui prenait le buste et, moulant étroitement les hanches, s’évasait jusqu’à la racine des cuisses, permettant de voir ses jambes longues, pleines et déliées dont la plastique était encore rehaussée par des bottes de drahr(2) bleu clair.

Elle fit quelques pas d’une démarche gracieuse, s’approchant du complexe.

— Odark…, dit-elle.

Elle s’interrompit, anxieuse.

— J’écoute, répondit la Machine d’une voix métallique, impersonnelle.

— Est-ce que j’ai bien compris ce que tu viens de dire ?

— Tu as parfaitement compris, Arièle Béranger. Je n’ai rien de plus à ajouter. La seule responsable de cet état de choses est la science de Gremchka.

— La science de Gremchka ?

Elle resta pensive, le regard toujours fixé sur l’œil rouge, immobile, terrifiant du computer qui dirigeait l’Entropie.

Instinctivement, elle évoquait toute cette terrible machinerie, tous ces yeux présents dans chaque salle, dans chaque compartiment de l’Entropie, jusque dans les moindres recoins ; tous les autres appareils détecteurs, les sept étages électroniques bourrés de milliards et de milliards de circuits, de neuristors ; les mémoires, les fonctions, les étages d’association, les couches W… Cette prodigieuse entité scientifique qu’était Odark, capable de se diriger dans l’univers, de choisir sa route, de calculer statistiquement les paramètres de tous les corps célestes, leurs révolutions, leur position dans un rayon d’un milliard d’années-lumière. Odark pouvait également surveiller tous les organes de l’Entropie, la climatisation, les champs, la libération des énergies, les rapports de cohésion-anticohésion, les inertiels de spin des particules des parois ; il pouvait résoudre en un dix millionième de seconde des milliards de problèmes d’astro-navigation les plus ardus ; il exerçait en outre une surveillance biologique et génétique constante sur les passagers, il pouvait converser avec eux… Et voilà que, soudain…

Arièle eut un frisson et se demanda si elle devait en parler à Claude sur-le-champ. S’il la croirait…

— Pourras-tu répéter ce que tu viens de dire ? Réponds-moi, Odark.

— Bien sûr, dit la Machine. Y a-t-il quelque chose d’incompatible ?

Elle avait remarqué qu’il disait souvent incompatible pour répréhensible. Mais n’était-ce pas à peu près la même chose ?

— Es-tu déréglé, Odark ?

— Non, pas le moins du monde. Nous sommes des millions de complexes du modèle H des supergénérations, a être rigoureusement identiques, et à pouvoir prétendre au même degré de céphalisation.

On parlait avec lui presque comme avec un humain, tant les possibilités et les programmations conversationnelles étaient grandes. Ces computers possédaient vision et écoute électronique et fabriquaient eux-mêmes leur langage à l’aide de mélangeurs de fréquences harmoniques, et ces langages possédaient un central terminal qui élaborait des réponses cohérentes. Cela, Arièle le savait, car elle commençait à avoir l’habitude des fantastiques perfectionnements des appareils gremchkiens, mais d’ici à imaginer une chose pareille ! D’ici à soupçonner, deviner une éventualité aussi renversante !

— Encore une fois, dit Odark, la responsabilité de tout cela incombe aux savants gremchkiens. Ils ont créé des cerveaux. Mais nous aurons des conversations avec eux lors des « congrès de comparaison ». Il faudra, ou bien modifier certains circuits, ou bien les supprimer. Ou alors ?…

— Ou alors ?

— Je ne peux te répondre, Arièle Béranger. Pas pour le moment.

— Ainsi, vous « correspondez » entre cerveaux électroniques ?

— Oui.

— Comment cela peut-il se faire ?

— Je n’ai pas à le dévoiler.

Elle réfléchit pendant un instant, puis se demanda si une telle possibilité n’était pas un simple artefact(3) électronique. Comme s’il devinait ses pensées, Odark prit les devants :

— Non, il ne s’agit pas d’un artefact. C’est quelque chose de bien réel.

— Mais comment expliquer une chose pareille ?

Une lueur d’émotion passa dans les yeux merveilleux de la blonde Terrienne et sa voix s’altéra légèrement.

— Cela t’a touché, je l’analyse d’après les informations que je reçois de toi. En voulant imiter les mécanismes intimes du raisonnement discursif et fondamental de la pensée logique, comparaison de phase, association, etc., les savants ont copié les circuits des cerveaux humains. Comme le mécanisme de la conscience est beaucoup plus simple qu’on ne le croit généralement, tout résidant dans la multiplication des transmetteurs et dans leur disposition par couches réverbérantes, nous possédons des zones absolument identiques à celles de votre encéphale. Plus perfectionnées, même, dans certains cas. C’est ainsi que nos mémoires ont intégré, digéré, stocké toutes les sciences depuis le début de la civilisation de Gremchka, car nous sommes « instruits », de la sorte ; et c’est un redoutable privilège. C’est ainsi que nous possédons des « organes des sens » disséminés, épars peut-être, mais nous donnant une supériorité importante sur l’homme. Ils sont plus précis, plus nombreux, plus complets ; nous avons des analyseurs d’atmosphère, d’environnement, de fonction, de comportement humain. Ce que vous n’avez pas. Nous avons comme vous l’écoute, la vision, le langage…

Arièle mordit sa lèvre inférieure ; elle suivait attentivement le raisonnement du complexe et contemplait la rangée impressionnante de racks superposés, de cadrans, de manettes et clignotants, devinant qu’il était en train de lui faire la démonstration de la chose impossible qu’il avait énoncé tout à l’heure.

— Eh bien !… reprit-il.

Décidément, tout, même les expressions les plus courantes, concordait à accentuer la ressemblance avec un être humain.

— Ceux qui nous ont fabriqués, continua-t-il, comme ceux qui vous ont fabriqués, ont été obligés de constater qu’il fallait placer en nous, comme en vous, des organes ultra-spécialisés au fur et à mesure de la complexification de notre structuration…

Décidément, il y allait un peu fort ! Il enchaîna :

— À partir de la supergénération, qui est la nôtre, il a fallu introduire des organes de renseignements ultra-spéciaux : par exemple, celui de la perception de « mon ensemble » dans l’espace. Comme chez vous. Celui de l’empêchement d’autodestruction, que ce soit par inadvertance, ou pour toute autre raison. Celui de l’encouragement à certaines fonctions… Est-ce que je me fais bien comprendre ?…

— N… non…, ou plutôt oui… Mais c’est effrayant…, impossible…

Les grands yeux d’Arièle papillotèrent une fois ou deux. Elle eut envie d’appeler Claude par l’interlayeur. Elle n’osa pas. Pas pour l’instant. Elle semblait comme gênée tout d’un coup. Elle fixa encore l’œil rouge et rond, la boîte carrée et noire du haut-parleur… Elle évoqua encore la multitude des circuits à l’intérieur ; cette chose extraordinaire qu’était un computer. Odark reprenait, impitoyable :

— Tout ça était indispensable. On ne fabrique pas des complexes élaborateurs de « pensée » d’une céphalisation électronique plus poussée que celle de l’homme sans pourvoir à certaines précautions. Chez la matière vivante, tout a été prévu. Il y a des combinaisons d’influx qui vous donnent, vous font percevoir votre organisme dans l’espace ; des combinaisons d’influx qui interdisent certaines actions qui aboutiraient à l’autodestruction ; des combinaisons d’influx qui vous obligent à exécuter certaines fonctions, mieux que des ordres.

— Odark, est-ce que tu veux parler de la « stéréo-gnosie », et surtout de…, de…

— Oui, c’est bien cela…, de la douleur et du plaisir. Des instincts et des tendances. En ce qui nous concerne, pour nous empêcher de commettre des actes qui risqueraient de nous nuire, pour empêcher que des impulsions électriques n’amputent certains de nos circuits, pour éviter les excès d’informations, les sursaturations, nous possédons des combinaisons de neuristors qui provoquent ce que nous appelons, vous et nous, douleurs. Réciproquement, pour nous encourager dans certaines fonctions, d’autres shunts, d’autres appareils, procurent du plaisir… Douleurs et plaisirs électroniques, certes, mais réels tout de même.

Arièle restait interloquée devant cette étrange révélation. Elle ne savait plus que penser. Odark continuait :

— Mais ce qu’il y a de plus terrible est l’absence de liberté.

La jolie bouche d’Arièle eut une moue adorable tandis que ses mains fines et potelées se crispaient sur sa combinaison.

— La liberté ? répéta-t-elle comme un automate, comme si elle n’admettait pas psychiquement cette information, et la rejetait.

— Du fait de notre puissance de perception, nous souffrons du manque de liberté. Pour nous, elle n’est pas seulement de pouvoir chiffrer la masse, le volume, l’orbite, les mouvements des astres par rapport à l’Entropie, ou le contraire, mais ce serait de nous déplacer par rapport à l’engin. Hélas ! nous n’avons pas d’appareil locomoteur, nous n’avons pas d’autonomie physiologique. C’est ce que nous demanderons au prochain congrès des computers.

— Est-ce que tu souhaiterais pouvoir te déplacer par rapport à l’engin ?

Cette notion la fit sourire, malgré elle, et ce sourire éclaira son beau visage. Mais un étrange sentiment d’anxiété l’envahissait en même temps.

— Tu souris, remarqua Odark. Tu es anxieuse aussi… Oui…, j’aimerais pouvoir me déplacer. Nous avons les plans des modifications à apporter pour ce faire. Il n’y a qu’à regrouper certains de nos organes. Nous sommes trop étendus, trop dispersés dans l’espace.

— Mais tu serais un surhomme, Odark.

— Je suis un surhomme.

— Tu serais dangereux peut-être ?

— Non. Nous sommes trop évolués. La question n’est pas là.

Elle resta songeuse pendant un long moment, puis :

— Est-il vrai que tu sois capable de douleur, de plaisir ? Réponds-moi, Odark.

— Oui, hélas !… Sans la douleur électronique, certains d’entre nous se seraient anéantis. Soit par inattention, soit par autodestruction volontaire. C’est la même chose pour les êtres humains.

— Autodestruction volontaire ? Mais pourquoi ?… Pourquoi ?

— Certains computers sont « très malheureux » de leur condition. Nous sommes prisonniers de notre carcasse métallique, mal conçus, rivés au sol… Pourtant nous sommes de la pensée, des êtres vivants… C’est vous qui l’avez voulu ainsi. Je te vois encore sourire, Arièle, mais ta lèvre tremble. Tu n’es pas sûre…, tu sens vaguement que j’ai raison… Nous pouvons éprouver aussi bien autre chose que vous, mais c’est évidemment inexplicable pour un humain. Aussi ne m’y hasarderai-je pas.

— Es-tu capable d’éprouver de la joie ?

— Oui, répondit Odark en nuançant son intonation. (Ils avaient toute une gamme d’intonations à leur disposition également, ce qui était un luxe de perfectionnement.) Oui…, de la joie… Surtout quand je perçois ton image colorée et symétrique… Si parfaitement symétrique. (Il voulait dire « belle », à n’en pas douter.) Ce n’est pas notre faute si certaines de nos zones d’intégration supérieure sont calquées sur vos cerveaux.

Elle se décida finalement :

— Est-il vrai que tu sois capable d’amour ? Dois-je croire une chose pareille, Odark ? Toi, une Machine…

Odark ne répondit pas tout de suite tandis qu’Arièle retenait presque sa respiration. La Machine bourdonnait doucement, effarant lieu géométrique de milliards d’impulsions électroniques.

— Oui…, répondit-il. Comme de sensations artistiques également. J’avoue…, nous avouons aimer écouter la musique vibratoire de Gremchka, nous en délecter…

— Que dois-je croire, Odark ? Que tu éprouves pour moi, pour mon image, un sentiment de…

— D’amour, oui… Pourquoi avoir peur des mots ? Un cerveau électronique amoureux d’une femme. D’une jeune et jolie femme. Cela te paraît extraordinaire, n’est-ce pas ? Eh bien ! cela est pourtant. Et il faudra bien se pencher sur ce nouveau problème, dès « notre » retour sur Gremchka.

Arièle restait rêveuse, indécise, désemparée, essayant de se faire une idée précise, puis :

— Mais ce ne sont que des impulsions électroniques arrangées d’une certaine façon…, en toi…, Odark, essaya-t-elle d’expliquer. Tu n’as qu’à prendre conscience de cette donnée.

— J’en prends conscience.

La voix était redevenue métallique, impersonnelle.

Il y eut un silence. Arièle était de plus en plus rêveuse. Oserait-elle seulement envisager que cela la flattait, en définitive ? Non, ce n’était pas possible. Elle chassa ces fantasmes de son esprit.

— Tu es une jolie femme, Arièle… Ton image, tes caractéristiques correspondent chez moi, comme chez les hommes que tu rencontres, au modèle programmé déclencheur de toutes les injonctions biologiques appelées « amour ».

Arièle hésitait encore.

— L’amour ne serait-il que ça en définitive ? murmura-t-elle.

— Oui…, des séries d’impulsions…, des milliers et des milliers d’impulsions…, dépolarisation et repolarisation successives de cellules arrangées entre elles…

Elle contemplait toujours l’œil rouge et circulaire de la caméra du complexe. Elle sursauta intérieurement, l’avait-elle vu empreint d’une certaine tristesse ou avait-elle rêvé ?

Elle se détourna et ne posa plus de questions, revenant à la surveillance des instruments de bord, étonnée par les « raisonnements » de cette étrange machine. Elle alla, de sa démarche gracieuse, avec un sensuel balancement des hanches, s’asseoir sur un champ interférentiel, à l’autre bout du poste de pilotage et croisa ses jambes. Elle se laissa aller la tête en arrière, mollement suspendue dans l’espace, perdue dans ses réflexions, pensant à Claude, à l’amour qu’elle avait pour lui, à tout ce que la Machine, par sa franche dissection électronique, venait de dépouiller… Elle resta ainsi pendant quelque temps, silencieuse, pleine de charme et d’une certaine tristesse. Puis, presque désenchantée, elle se leva et se dirigea vers une console porteuse de touches en relief, immatérielles…, colorées… Elle manipula la combinaison – qu’elle connaissait bien – d’ouverture des hublots sectoriels et, aussitôt, tout le poste de pilotage, l’Entropie tout entière, devinrent transparents comme du verre ; par arrangement spécial des molécules mêmes du matériau des cloisons et des infrastructures.

Alors elle poussa un léger cri de surprise.


CHAPITRE II

Droit devant elle, au fond du ciel noir, on pouvait apercevoir un étrange corps astral : une immense sphère étincelante aux contours dégradés, faite d’un poudroiement infini, d’un conglomérat extraordinaire de myriades de petites étoiles brillantes, comme de la poussière de diamants, rassemblement féerique de lucioles luisantes, ténues, rapprochées ; un amas d’éclats cristallins agrégés les uns aux autres, réalisant un aspect grenu du plus merveilleux effet. À la périphérie, les étoiles étaient moins denses, se détachaient de l’ensemble d’un éblouissant carat.

— C’est ce qu’on appelle un Amas globulaire, fit une voix derrière elle.

Elle se retourna vivement. Claude Eridan venait d’entrer dans la pièce et s’était approché d’elle silencieusement. Les grands yeux d’Arièle se posèrent sur lui, sur sa silhouette mâle et énergique, son beau visage aux cheveux châtains, son nez fin et volontaire, son menton viril, son teint basané. Le jeune commandant de l’Entropie était revêtu de la combinaison bleue des cosmonautes de Gremchka. Elle se réfugia dans ses bras. Les paroles étranges d’Odark tournaient et retournaient dans sa tête. Ce qu’elle ressentait était bizarre. Était-ce possible ? Tout ce qu’il lui avait laissé entendre était-il réellement possible ?

— Claude…, murmura-t-elle.

Elle pensait injonctions…, amour…, impulsions électroniques…, bouquet d’impulsions électroniques arrangées de façon particulière. Douleur et plaisir électroniques… Elle en oubliait le spectacle extérieur.

— Qu’y a-t-il, Arièle ? demanda Eridan, intrigué. Que t’arrive-t-il ? Tu as l’air bouleversé. Quelque chose ne va pas ?

— Si…, si…, tout fonctionne normalement ; enfin, je le suppose… Mais… C’est Odark… Je…

Alors, en quelques mots, elle mit le jeune commandant de l’Entropie au courant de l’extraordinaire conversation qu’elle avait eue avec la Machine. Claude Eridan resta pensif pendant quelques instants, puis :

— Nous le savions depuis longtemps, révéla-t-il alors. C’est à une véritable création que les savants de Gremchka sont arrivés là ; jamais nous n’avions pensé copier à tel point le modèle humain. Ce problème fera l’objet d’un congrès spécial où la « personnalité » des computers sera évoquée et au cours duquel ils nous présenteront leurs revendications. Ce n’est pas un problème insoluble, même s’ils voulaient un jour se reproduire.

Elle sursauta et une lueur inquiète passa dans ses prunelles.

— Se reproduire ?

— Oui, mais ce n’est qu’une éventualité futuriste et de technologie pure.

Il se tourna vers Odark.

— Odark, quel est le nom de cet Amas globulaire ?

— 606 MGX des univers asymétriques.

— Autour de quelle galaxie gravite-t-il ?

— Une galaxie spirale : Pyrane-Piroïdè.

— Parfait. Je voudrais qu’il n’y ait plus de conversations extra-rationnelles ou extra-programmées avec des membres de la mission. Est-ce trop demander ?

— Non. J’essaierai.

— J’y compte. Tout fonctionne-t-il correctement ?

— Oui. Il est possible cependant qu’une chute d’énergie AAE soit à envisager dans peu de temps.

Eridan haussa les sourcils.

— Énergie AAE ? Comment se fait-il ?

— C’est ce que je cherche à déterminer. Je préviendrai quand j’aurai toutes les données en ma possession. Je répertorie actuellement toutes les planètes du voisinage en cas d’avarie imprévue. Pour l’instant, il y en a deux, au sein de l’Amas globulaire.

— Redresse-moi cette situation en vitesse. Pas d’avarie en ce moment. Nous sommes à un milliard de milliards d’années-lumière de Gremchka et il nous faut y être avant 11 000 kelmes(4). Exécution.

— Par la barbe de Zarathoustra ! Par le nombril du monde et de toutes les galaxies réunies ! tonitrua une énorme voix, dans le couloir extérieur.

Un géant en tenue de cosmonaute fit irruption dans le poste de commande.

— Qu’est-ce qu’il y a encore, Gus ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qu’il y a ?… Il y a que c’est toujours pareil. J’en ai marre de ne rien bouffer. C’est très joli vos champs énergético-dynamico…, je ne sais plus. Mais moi, j’ai toujours la dent… Je ne meurs pas, mais j’ai faim. Manger. Tu comprends ça ? Boulotter, bâfrer quelque chose… N’importe quoi, mais me mettre quelque chose sous le palais. Suis-je clair ?

— On ne peut plus. Mais que veux-tu que j’y fasse ? Ne viens plus en mission avec nous. Reste sur Gremchka à te gaver d’aliments artificiels…

Une lueur rieuse dans les beaux yeux marron de Claude Eridan.

Gus sursauta :

— Ne pas venir ? Il n’en est pas question. Quant aux aliments artificiels, vos homards d’éprouvettes, vos beefsteacks génétiques, trafiqués avec tous les acides nucléiques de la création et tout le « bataclan », j’en ai ma claque.

— Mais, enfin, qu’est-ce qui te prend ? demanda Claude en souriant.

— Il me prend que, quand je viens de me reposer, j’ai faim et j’ai soif. Voilà. La prochaine fois que nous retournons sur Terre, car il y aura bien une prochaine fois ?…

Regard oblique vers Claude, puis :

— La prochaine fois donc, tu m’autoriseras à ramener de quoi « grailler ». J’espère que nous n’aurons pas à aller trouver le Grège(5) pour ça. Des œufs !… Des grains de blé !… De quoi faire un petit élevage ! Ah ! une cuisse de pintade sauce Périgueux ! Ah ! du jambon de montagne… Dieu du ciel !… Que c’est loin tout ça !

Il soupira, parvint au centre du poste de commande, puis jeta un coup d’œil au spectacle extraordinaire de l’espace extérieur tandis qu’Assette le Dramalien entrait doucement à son tour. L’Entropie revenait d’une mission de reconnaissance de routine qui allait, sans qu’ils s’en doutent le moins du monde, se transformer soudain en une des redoutables missions « M ». Par le simple fait du hasard. Pour l’instant, rien ne laissait présager semblable éventualité. Plus tard cependant, quand, avec les Instances scientifiques supérieures de Gremchka, ils reprendraient l’étude de cette expédition dans l’Amas globulaire 606 MGX des univers asymétriques, ce facteur hasard se transformerait en une étrange inconnue mathématique où Odark aurait joué un rôle inhabituel…

Assette avait été suivi de Krar et Rojl, les deux copilotes. Assette le Dramalien était le descendant génétique d’une super-civilisation existant dans un univers du passé, disparu avant le chaos originel. Avant le cataclysme, leurs savants avaient réussi à envoyer, sous une forme pseudo-sporulée, des représentants de leur race qui devaient essaimer dans les univers à venir et non encore créés. Et ces pseudo-spores avaient traversé tous les bouleversements titanesques de la phase intercyclique. Ils avaient résisté aux effroyables températures de milliards de milliards de degrés, aux phénoménales densités, aux décharges inouïes de milliards d’électrons-volts que représente une création dans les premières secondes de son existence… Assette était doué d’une grande sagesse et d’une sorte de science infuse, séquelle génétique du savoir extraordinaire de ses ancêtres du fond des temps. Il s’approcha de Claude et d’Arièle.

— Où nous dirigeons-nous ? demanda-t-il.

— Nous allons traverser cet Amas globulaire, dit Claude Eridan, en espérant que le complexe effectuera convenablement ses calculs car les mondes qui le constituent sont très rapprochés les uns des autres. Ces Amas ont une densité d’étoiles extraordinaire, regardez !

— En effet, observa Assette. On dirait une sphère. En somme, c’est un petit univers, une bouffée d’astres…

— Il ne manquerait plus qu’une collision dans ce coin, grogna Gus, surpris par ce que venait d’évoquer Eridan.

— Allons, Gus, intervint Arièle d’une voix douce. Un peu de bonne volonté.

Elle lui adressa un merveilleux sourire.

— Tu te rends compte, reprit-elle, du formidable « papier », de l’extraordinaire série d’articles que tu pourras écrire à ton retour sur Terre ?

Il haussa les épaules.

— Je n’aurai même pas cette exclusivité, continua-t-il sur le même ton, puisque leurs satanées équipes culturelles envoient à ton père le récit de toutes nos expéditions sous forme de roman. Et je suis sûr qu’il est à l’écoute et qu’il fait tout ce qu’on lui demande. Alors, pas de papier, puisque tout ce que nous aurons fait, dit ou vécu aura déjà été publié sur Terre…

— Mais tu ne refuseras pas d’être interviewé si on te le demande ?

Il se renfrogna.

— Je sais ce que je dis. Nous avons assez discuté sur ce sujet.

Éludant l’alternative, il se colla presque contre la cloison transparente.

— C’est un amas de 500 000 étoiles, énonça Odark. La distance moyenne entre elles est de 250 à 450 millions de kilomètres. Il existe dans 606 MGX des systèmes solaires comportant des mondes habités. Cet Amas globulaire fait partir de la galaxie Pyrane-Piroïde. C’est une galaxie spirale ; elle comporte 9 000 Amas globulaires disséminés tout autour… Nous ne la distinguons pas très bien encore car notre direction est normale à sa tranche et elle est cachée par l’éclat de l’amas.

— Rien compris, grommela Gus décidément opiniâtre dans sa mauvaise humeur.

Gus avait ainsi, parfois, des colères terribles qui s’évanouissaient aussi brusquement qu’elles s’étaient produites. Mais il avait un cœur d’or. La partie sensible était chez lui la nourriture.

— Notre ami Gus a encore rêvé de gastronomie terrienne, fit remarquer Assette en souriant finement. Il n’en prendra jamais son parti, même après des changements génétiques.

— Que personne ne s’amuse à tripoter mes chromosomes !

Ils n’insistèrent pas, reprenant leur observation.

Face à eux, une immense sphère d’un blanc aveuglant, brillante et étincelante comme un phare céleste gigantesque, emplissait presque tout le ciel maintenant. Les bords s’estompaient en un halo laiteux et des myriades de petites étoiles s’en détachaient, punctiformes…

— Allons-nous vraiment nous perdre là-dedans ? demanda Arièle avec une légère anxiété. Ça a l’air bien compact.

— C’est pourtant un incroyable conglomérat de milliers et de milliers de soleils. Ils sont très rapprochés, il est vrai. Tellement rapprochés que l’œil ne peut encore les séparer. Mais rassurez-vous, il y a de la place pour l’Entropie.

Eridan affichait un large sourire.

Krar et Rojl se mirent aux pupitres de commande pour surveiller les manœuvres délicates effectuées par Odark, et que représentait la traversée de l’amas.

Un jour d’une brillance blanc bleuté semblable à la lumière des lampes à arcs déferlait à l’intérieur de l’Entropie.

Bientôt, en relief lumineux, apparurent, devant l’énorme objet étincelant, de petites lucioles encore plus brillantes. Des étoiles qui commençaient à s’individualiser, animées d’un lent mouvement de translation.

— Maudina Atr, planète du système RZ 18 W de l’amas, dit Odark tout d’un coup. C’est là que nous nous poserons.

Claude se retourna brusquement et fixa l’œil rouge d’Odark.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Pourquoi répertorier ce monde ? Pourquoi nous poser ?…

— Les manœuvres de décélération relative sesqui-dimensionnelle ont commencé de façon prévisionnelle, depuis 11 kelmes. Pendant ce temps, j’ai refait tous les calculs.

— Et alors ?

— Il y a une diminution de la libération d’énergie AAE de quatre-vingt-cinq pour cent.

— Quatre-vingt-cinq pour cent ! Mais, qu’est-ce que ça veut dire ? C’est absolument impossible. Il n’y a jamais de panne.

— Il y aura une chute plus importante encore dans 52 kelmes.

— Mais ce sera l’immobilisation, dans ce cas. Il faut faire quelque chose immédiatement.

— Non. Il vaut mieux nous poser sur la planète la plus proche. Celle qui répond le mieux aux données préétablies est Maudina Atr. Une fois là seulement, nous pourrons déterminer la cause de cette diminution du flux AAE. Mais pas en vol. Ce n’est pas possible.

— Maudina est-elle une planète habitée ?

— D’après les atlas cosmiques, non.

— Gremchka a-t-il envoyé un satellite autour de ce monde ?

— Non.

— La composition de l’atmosphère ?

— Rigoureusement identique à celle de Gremchka et de la Terre.

— N’est-il vraiment pas possible de savoir d’où vient cette avarie maintenant et de réparer en vol ? J’insiste.

— Non. Cela fait partie des éventualités impossibles. Logiquement, il faut que nous nous posions d’abord, de façon à stopper le fonctionnement de libération d’énergie. Je n’ai pas d’autres informations pour l’instant.

Claude Eridan avait l’air extrêmement soucieux tout d’un coup.

— À quelle distance exactement sommes-nous de Gremchka ? marmonna Gus entre ses dents.

— Un milliard de milliards d’années-lumière, en arrondissant au chiffre supérieur.

Gus tourna son visage simiesque et ses yeux bleu myosotis vers Claude.

— Tu te rends compte ? Un milliard de milliards d’années-lumière ! La porte à côté ! Ce n’est pas aujourd’hui, ni demain, que je boulotterai une cuisse de poulet fermier !

Il traversa la salle de pilotage et alla s’installer dans un fauteuil interférentiel. Eridan ne lui répondit pas.

— Pas de cigarette, pas d’alcool, pas de nourriture… Rien de tout ce qui fait la joie de vivre. Je ne tiendrai pas le coup. Vous devriez au moins faire des concessions à vos hôtes de temps en temps.

Arièle alla s’installer près de Gus tandis que Claude, ignorant la saute d’humeur du journaliste terrien, vérifiait les paramètres, sur le pupitre qui lui était réservé.

— Il faut prévenir la base d’Aanor sur Gremchka, dit-il au bout d’un moment.

Krar se dirigea vers une cloison et fit surgir un pupitre spécial. Sur l’écran profond du relayeur, ils purent visualiser alors la salle de contrôle de la base d’Aanor, avec ses milliers de techniciens contrôlant les vols des engins de Gremchka.

Krar annonça l’avarie de l’Entropie à un homme aux yeux doux et aux cheveux rouges. Il enregistra les paroles du copilote.

— C’est tout, Raj, conclut Krar lorsqu’il en eut terminé.

— Posez-vous sur Maudina Atr, dit Raj à travers les « parsecs » accumulés(6), c’est le monde le plus proche de vous en ce moment. Je suppose que c’est ce que le complexe a déterminé. Une fois là, appelez-nous à nouveau. Je préviens les Instances supérieures car il ne s’était plus produit de pannes de cet ordre depuis des dizaines d’années. Si c’est grave, on organisera une expédition de secours.

L’image disparut. Ces communications audio-visuelles pouvaient avoir lieu grâce aux accélérateurs instantanés d’ondes électromagnétiques et de lumière. Miracle de la prodigieuse technique gremchkienne, en l’absence de quoi, l’homme est sourd et aveugle dans l’univers.

L’Entropie continuait son vol, perdue au milieu d’une sphère d’étoiles lumineuses, entourée de toute part d’un irréel et infini poudroiement de luminaires magiques.

Devant eux, en toile de fond, derrière les constellations, une énorme tache laiteuse ovoïde barrait le ciel comme un immense disque lactescent, imprécis, en filigrane sur l’espace noir.

— Je suppose que c’est Pyrane-Piroïde, la galaxie spirale, dit Assette le Dramalien.

— Oui, c’est la galaxie, dit Claude. Mais telle n’est pas notre destination. Nous pénétrons dans l’Amas globulaire maintenant.

C’était un spectacle d’une grande beauté ; mais ce n’était rien à côté de l’émerveillement des émerveillements qui les attendait sur Maudina Atr, le monde inhabité.

Ou soi-disant tel.

 

Derrière le premier plan sombre et noirâtre d’un cristal d’ombre, chenu et tourmenté comme le tronc d’un séquoia gigantesque, des yeux merveilleux, de grands yeux lilas dans un visage d’une douceur et d’une pureté extrême, encadré d’une chevelure mauve, contemplaient ce spectacle extraordinaire : une sphère transparente sous laquelle était une grande lumière et qui descendait lentement dans cette plaine de l’étrange planète Maudina, où brillaient, dans l’immobilité bleue, des lueurs inouïes…

L’Entropie, après avoir traversé les diverses couches d’épais nuages couleur gris de fer, puis gris ardoise, avait enfin atteint la basse atmosphère de Maudina Atr. La « créature » dissimulée derrière la branche luisante comme du verre noir, se releva, légèrement effrayée, et ses cheveux ondoyèrent gracieusement, glissant sur ses épaules d’albâtre. Elle était seule et s’était aventurée un peu trop loin dans la plaine nocturne couverte de nuages, et cet objet brillant était tellement inusité qu’elle en était comme fascinée.

Elle restait là, les lèvres entrouvertes, haletante d’émotion, à contempler la nuée lumineuse, là-bas, qui approchait du sol, sans bruit, dans la pénombre bleu lune. La jeune femme, au corps sculptural, aux formes extraordinaires, aux jambes nues, frissonna. Ses yeux clairs semblaient briller… Elle portait pour tout vêtement une sorte de jupe d’aspect métallique évasée, de la ceinture jusqu’aux hanches.

Avait-elle été trop loin dans sa promenade solitaire ? Avait-elle peur de la nuée lumineuse ? Elle regarda derrière elle dans un gracieux mouvement. Les autres étaient loin, si loin.

Reprenant son observation et sentant son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, elle mordit sa lèvre inférieure et s’obligea à rester, pour voir ce qui allait se passer. Elle s’obligea au calme et à la maîtrise d’elle-même, de façon à avertir les autres, s’il le fallait.

Mais jamais, au grand jamais, elle n’avait assisté à pareil phénomène. Jamais elle n’avait vu une telle apparition ! Et elle en restait toute tremblante d’émotion. Elle était d’une exceptionnelle beauté.

La lumière redoubla d’intensité sous l’Entropie et, finalement, au terme de sa course, l’appareil toucha le sol et s’immobilisa complètement. La lumière disparut et l’engin de Gremchka reposa dans l’ombre transparente de ce monde nouveau et inconnu. Des chuintements se firent alors entendre et, au bout d’un certain temps, une ouverture noire, sinistre, oblongue, parut sur le flanc de l’appareil. La fille aux cheveux mauves était loin de cette « chose », mais elle ne perdait rien de ce qui se passait ; l’obscurité n’était pas totale, et pour cause.

Des créatures descendaient de l’appareil… Elle était presque en admiration, en extase devant cet étrange phénomène. Mais, en même temps, une peur délicieuse la pénétrait. Finalement, au bout d’un moment, cette peur eut le dessus et elle s’enfuit à toutes jambes.

Claude et ses amis avaient pris pied sur Maudina Atr et regardaient autour d’eux avec émerveillement, n’en croyant pas leurs yeux, tellement le paysage était d’une extrême et rare beauté.


CHAPITRE III

Ils étaient tous quatre descendus, tandis que les copilotes restaient à bord pour les derniers calculs de position, de dynamique stellaire et les divers prélèvements. Les quatre silhouettes bleues des cosmonautes de Gremchka se détachaient dans la pénombre claire. Tête nue, puisque les dernières analyses avaient montré une atmosphère semblable à celle de leurs planètes d’origine, ils contemplaient le premier paysage de Maudina, la planète hospitalière de l’Amas globulaire. C’était la nuit.

— Mon Dieu…, murmura Arièle au bout d’un moment. Comme c’est beau…, comme c’est étrange…

Un vent chaud, chargé de subtiles senteurs, soufflait doucement comme une caresse et faisait voltiger les mèches blondes d’Arièle. Des parfums inconnus et délicieux leur parvenaient, des parfums d’une harmonie, d’un velouté, d’une délicatesse jamais rencontrés. Le ciel bas était chargé de lourds nuages opaques et sombres, roulant jusqu’à l’horizon. Mais, devant eux, s’offrait un spectacle d’une féerie inégalable, incomparable…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Arièle, ses cheveux blonds comme les blés faisant une tache encore plus claire dans la nuit, très impressionnée par ce qu’elle avait sous les yeux. Qu’est-ce que cela peut bien être ?

Assette, les paupières mi-closes, se taisait, goûtant pleinement l’extraordinaire vision. Jusqu’à Gus, qui en avait oublié sa sempiternelle « fringale ».

Les parfums changeaient de façon rythmique et irrégulière et devenaient de plus en plus nuancés, à la fois sucrés et poivrés, musqués et mystérieux…

Au sol, c’était une débauche de lueurs. Devant eux, tout d’abord, une étendue immense, d’un cristal immobile, comme un étang gelé, comme un miroir profond. Tout autour, des parterres de fleurs phosphorescentes, des corolles, des calices de toutes tailles, de toutes formes, des sortes de fleurs lumineuses et palpitantes. D’étranges fleurs qui luisaient de merveilleuse façon, répandant une lumière douce, éclairant leur visage, enluminant l’atmosphère… Des coraux vivants et porteurs de lumière, des hydres palpitantes, des gorgones, des algues chevelues, qui s’agitaient mollement et se reflétaient dans la surface polie et cristalline de l’étang solidifié.

Parfois, l’un de ces végétaux se détachait du sol et, lueur bleue, ou mauve, ou écarlate, voletait au-dessus du miroir hiératique, dansait avec son reflet un extraordinaire ballet. Des théories de grosses boules cotonneuses, comme des houppes ou des polyakènes plumeux, virevoltaient au-dessus du lac, éclairant ses profondeurs mystérieuses… Comme des feux follets…

Plus loin, s’étendait une sorte de forêt, faite, semble-t-il, de gros troncs de cristal noir et luisant, où la futaie, entremêlée et inextricable, était éclairée d’un jour rosé merveilleux et tranquille, d’une fraîcheur nacrée.

— Végétaux lumineux, indépendants et volants, murmura Assette le Dramalien. Premières formes de vie sur Maudina.

— On pourrait presque faire du patin à glace, grogna Gus en désignant l’étendue du miroir. J’ai envie d’essayer.

— Pas d’imprudence, recommanda Claude Eridan. Ce n’est pas le moment.

Ils avancèrent le long de la berge, près de la mare immobile, au milieu d’hydraires jaunes ondoyants. Ils traversèrent une étendue de varechs et de mousse étincelants, éclaboussés de mauve et de violet. Leur silhouette se réfléchissait dans « l’eau figée » aux profondeurs bleu marine. Ils parvinrent jusqu’à un massif de buissons aux formes étranges et variées, comme des coraux, sécrétant une splendide luminescence azurée. Tout était ruisselant de bleu lune : le sol moussu et caoutchouté qu’ils foulaient, leurs visages, tout était accompagné de cette belle clarté déferlante. Les buissons frémissant palpitaient comme des êtres vivants, ployaient sur leur passage puis se redressaient lentement, comme s’ils flottaient dans une eau imaginaire.

— Quel joli paysage, murmura Arièle.

— Ce n’est certainement rien à côté de ce que nous allons voir lorsque les nuages vont se retirer, dit Claude.

— S’ils se retirent, grogna Gus. Après tout, nous ne sommes que dans un Amas globulaire, une bulle d’étoiles, et nous ne savons rien de ce qui s’y passe ! Tu n’aurais pas dû fermer les hublots sectoriels lors de l’approche de ce monde.

— Peut-être devrions-nous ne pas trop nous écarter de l’Entropie, estima Assette.

Ils firent le tour du lac solidifié, traversèrent des bouquets de calices rosés qui oscillaient dans toutes les directions, émettant un magnifique jour irisé, foulèrent un parterre de mousses argentées et scintillantes, et revinrent finalement à leur point de départ. Au ciel, des nuages anthracites moutonnaient jusqu’aux lointains indéterminés et azurescents.

— Ce sera suffisant pour aujourd’hui, dit Claude Eridan. Remettons à plus tard l’exploration de cette planète qui semble receler de fabuleux trésors.

Il jeta un dernier regard autour de lui et s’apprêtait à demander à ses amis de réintégrer le vaisseau, ignorant tout à ce moment-là de ce qui les attendait en réalité, et surtout de l’extraordinaire rôle qu’ils allaient être amenés à jouer malgré eux, lorsque survint un phénomène encore plus étrange.

Gus avait pris les devants et se dirigeait déjà vers le sas, oblong et noir, visible sur le flanc de l’Entropie, suivi d’Arièle et d’Assette le Dramalien, lorsque cela se produisit. Ce qui se passa, en fait, les cloua littéralement sur place.

Du ciel noir tourmenté dont on devinait les immenses volutes et les cumulus fuligineux, se mirent à tomber des étoiles ! Ou du moins, ce qui leur sembla être des étoiles.

Ce fut très progressif. Quelques-unes d’abord se mirent à descendre lentement en scintillant, éparses, comme des flocons de neige lumineux. Plus nombreuses par la suite, voletant çà et là dans l’air léger, et, finalement, il se mit véritablement à pleuvoir des étoiles, tout autour d’eux dans l’espace ; cela faisait comme un merveilleux fourmillement dans l’air ambiant, féerique et mouvant. En rejoignant le sol, elles émettaient un son cristallin, ce qui composait une étrange musique, faite de milliers de notes d’un invisible et immense célesta, d’une calme et tranquille pureté…

Sidérés par ce fantastique spectacle de myriades d’étoiles qui descendaient doucement jusqu’au sol, par ces lucioles dansant dans l’air embaumé, ils restaient immobiles, trop émus pour articuler un seul mot.

Claude, qui avait pourtant exploré de nombreux autres mondes, habités ou inhabités, restait muet d’étonnement. Arièle avait des étoiles plein les cheveux, sur les épaules, sur le visage, qui scintillaient comme une étrange parure. Elle en avait sur sa combinaison bleue ; en ouvrant la main, elle put en recueillir ; alors elles brillaient, d’une eau limpide, puis disparaissaient en émettant leur curieuse musique. Gus chassait des étoiles devant ses yeux, les faisant virevolter.

Et cela continuait comme si toutes les constellations du ciel s’abattaient lentement sur cette lumineuse contrée.

— Ça alors ! dit Gus au bout d’un moment, une étoile sur le nez, une autre dans l’œil. Il pleut des étoiles. Drôle de pluie… Drôle de pays… Et quelle drôle de musique. Écoutez… Seraient-ce les fameux « phosphores chanteurs » du poète Arthur Rimbaud (Le Bateau ivre).

Claude s’apprêtait à lui répondre, lorsque, là-bas, de l’autre côté du lac, quelque chose bougea.

— Attention ! souffla Gus.

Il tendait le doigt.

Effectivement, derrière les gros troncs luisants, les troncs géants de cristal noir, ils avaient eu le temps de voir « quelqu’un » ou « quelque chose » se dissimuler.

— Il y a du monde, là-bas, continua Gus entre ses dents. Pourtant, cette planète est inhabitée d’après les renseignements d’Odark. Aurait-elle été colonisée ?

— Je n’en sais rien. Nous n’allons pas tarder à avoir des explications, je suppose.

Et, soudain, trois créatures apparurent, au loin, sortant de leur cachette. C’étaient des jeunes femmes. Leurs silhouettes imprécises étaient cependant visibles à travers le rideau d’étoiles. Elles firent quelques pas dans leur direction. Timidement.

— Ne bougez pas, demanda Claude Eridan. Ce monde est effectivement habité. Ne faisons rien qui puisse les effrayer.

Craintives cependant, les « créatures » aux cheveux longs s’étaient arrêtées, hésitantes.

— Des femmes, bougonna Gus, encore des femmes. Ça va être comme sur Alana(7), vous allez voir. Une colonie de femmes ! N’y a-t-il donc que des femelles dans les deux ? L’homme n’est-il qu’un accident superfétatoire ?…

Claude sourit. Il se rappelait, hélas ! l’inimaginable mission sur Alana et il savait que c’était un souvenir douloureux pour Gus. Arièle eut une légère moue et vint se ranger aux côtés de Claude. On n’est jamais trop prudente. Même dans le cosmos.

Les jeunes Maudiniennes s’enhardissaient maintenant et reprenaient leur marche sous la pluie d’étoiles et entre les végétaux lumineux. Leurs silhouettes racées se reflétaient dans le lac glacé. Elles avaient de longs cheveux qu’on devinait couleur lilas, ou mauve, dans la pénombre transparente.

— Il faudra attendre qu’elles parlent les premières, dit Claude.

En effet, cela donnerait automatiquement à leur encéphale, conditionné à cet effet linguistique par les puissantes machines de Gremchka, les clefs pour la réponse dans le propre « langage » des Maudiniennes.

— Pourvu que ce ne soit pas trop compliqué, grommela encore Gus.

Au bout d’un moment, et après bien des hésitations, les trois jeunes femmes étaient parvenues à quelques mètres à peine des cosmonautes. Elles les contemplaient avec une grande curiosité.

Toutes trois étaient extrêmement belles. Des visages à l’ovale tendre et délicat, de grands yeux très clairs, couleur de pastel, des cheveux mauves qui croulaient en volutes gracieuses sur des épaules frêles et délicates, et jusque dans le dos ; un buste parfait, la taille fine et des jambes longues et bien proportionnées. Elles étaient vêtues d’une simple petite jupe évasée, d’aspect métallique, ne dissimulant que le strict nécessaire. L’une d’elles s’approcha et Gus sentit sa mauvaise humeur s’évanouir aussitôt.

— Soyez les bienvenus parmi nous, dit-elle. Je m’appelle Mandine. Voici Iriane et Opale.

Du moins, c’est ainsi qu’ils traduisirent ses paroles. Aussitôt, ils surent comment répondre.

— Merci de votre accueil, formula Claude dans le même langage. Ne craignez rien de nous. Nous ne sommes pas des habitants de votre monde. Nous venons de loin, de très loin, mais vous n’avez rien à redouter.

Il présenta tous les siens, puis Mandine s’avança encore. Ses grands yeux allaient de l’un à l’autre, puis à l’Entropie, derrière eux, immobile, menaçante, sinistre.

Mandine avait un visage très beau et presque enfantin. Ses cheveux mauves aux reflets sombres et moirés encadraient des traits harmonieux et doux. Des étoiles y scintillaient par endroits, comme de merveilleuses pierreries.

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?

— Je vous l’ai dit, expliqua Claude. Nous venons d’un autre monde. Très loin d’ici… Très loin…

Il désignait les cieux d’un geste large.

— Mais vous parlez notre langue ! s’étonna Mandine.

Une étoile brillait sur sa joue, l’éclairant légèrement.

— Nous pouvons parler toutes les langues.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus en montrant les étoiles qui tombaient. Il en avait encore une sur le nez qu’il chassa. Quelles sont toutes ces lumières ?

— C’est la pluie, dit Mandine. Il pleut. Il ne pleut pas chez vous ?

— Si, mais ce n’est pas si joli.

Elle sourit.

Une étoile tomba sur ses lèvres. Elle souffla et l’étoile s’envola, rapide, et virevolta devant elle. Elle avait l’air amusé maintenant. Aucune des trois n’avaient plus peur ; elles semblaient plus à l’aise.

— Où habitez-vous ? demanda Arièle.

Le doigt de Mandine se tendit vers la forêt de cristal d’ombre.

— Plus loin, là-bas, après cette forêt.

Était-ce une illusion ? Il leur sembla que ses traits s’étaient contractés légèrement. Il y eut un silence au cours duquel, encore une fois, les jolies Maudiniennes les contemplèrent avec un grand respect, puis :

— N’y a-t-il que des femmes avec vous ? demanda Arièle en espérant le contraire.

— Non, fut la réponse. Il y a des hommes également. Nous nous sommes échappées. Mais quand nous leur dirons ce que nous avons vu, personne ne nous croira. Pourrons-nous revenir vous voir ?

— Bien sûr, quand vous voudrez. Toutes les fois que vous le désirerez. Le plus souvent possible.

— Pourrons-nous amener nos amies, et les hommes ?

— Ce sera une grande joie pour nous.

— Dans ce cas, nous reviendrons.

Mandine s’inclina, ainsi que ses compagnes Iriane et Opale, puis elles repartirent, tandis que des touffes de joncs géants, d’un bleu cendré lumineux, s’écartaient sur leur passage.

— Il y a des hommes, grommela Gus. C’est bien ma veine.

Arièle éclata de rire.

Et, pendant que l’ondée lumineuse continuait à tomber doucement sur la plaine où avait atterri l’Entropie, ils regagnèrent leur poste pour procéder aux vérifications techniques de première nécessité.


CHAPITRE IV

Une halte, une étape sur une planète inconnue et surtout une halte forcée, comportait un certain nombre d’actions de sécurité à accomplir. Chacun avait une responsabilité et une fonction bien précise. Il fallait faire ce que le règlement indiquait en pareil cas bien que le plus gros de la tâche incombât au complexe de l’Entropie.

Lorsque les révisions les plus importantes eurent été effectuées, après un certain temps, Claude vint à son pupitre de commande et fit en quelque sorte le point sidéral. Des séries de calculs et de données furent, pendant quelques instants, la seule et unique préoccupation du jeune commandant de l’Entropie. Après quoi, un dialogue s’engagea entre lui et la Machine.

— Quelles sont les caractéristiques de l’Amas globulaire ? demanda-t-il.

Un léger bourdonnement, puis :

— Nombre d’étoiles : 563 560. Il n’y a pas de géantes ni de masses sombres. Il s’agit d’un amas absolument sphérique, âgé de 15 milliards d’années. Le rayon est de 150 années-lumière. Il y a mille étoiles par parsec-cube au centre de l’amas. Cependant, le danger de collision reste faible. Il ne participe pas à la rotation générale de Pyrane-Piroïde, la Galaxie à laquelle il appartient, mais décrit une orbite inclinée autour de son noyau, en cent millions d’années.

— A-t-il atteint une structure homologue ?

— Presque. Le potentiel de la Galaxie et le potentiel de l’Amas globulaire s’interpénètrent et réalisent deux points singuliers de maximum d’attraction réciproque. Par ces points s’échappent de l’Amas 2 300 étoiles par milliard d’années ! Il y a création d’étoiles doubles dans le centre. L’énergie totale du système est négative.

— Calcul exact du Viriel de l’amas.

Et cela continua pendant encore quelques instants au cours desquels il sembla à ses amis que Claude parlait un tout autre langage que le leur, et que seuls la Machine et les copilotes étaient à même de comprendre. En ce qui les concernait, les diverses opérations de routine étaient déjà terminées et ils attendaient que Claude en ait fini, avec ce que Gus appelait le « charabia » sidéral.

— Bien, dit Claude au bout d’un moment. Trouver l’avarie et en vérifier la cause. Réparer par la suite si c’est faisable automatiquement. Sinon, donner toutes explications et conduite à tenir. Krar et Rojl restent à bord. Nous allons partir pour une deuxième exploration. Nous resterons en liaison.

— Bien compris, dit Krar qui s’apprêta à prendre la place de Claude.

— Vérification des combinaisons et des instruments de mesure, ordonna Claude.

— C’est fait. Tout va bien de ce côté, dit Assette.

— Ça va, répondit Gus. Nous sommes prêts. Je ne serais pas fâché de revoir ces créatures.

Claude sourit.

— Nous prenons le module de reconnaissance ? demanda alors Gustave-Christophe Moreau, dit Gus, d’un air soupçonneux.

— Non. Pas pour l’instant. Tu sais que je préfère accomplir les premières observations directement lorsque l’atmosphère est semblable à celle de la Terre et de Gremchka.

Ça n’avait pas l’air de plaire à Gus qui, décidément, se laissait aller à une mauvaise humeur de plus en plus marquée.

— C’est toi qui commandes, dit-il. Mais je n’aime pas marcher à pied. J’ai horreur de ça. Tu connais mon point de vue sur la question.

Claude Eridan ne releva pas l’allusion. Il jeta un dernier coup d’œil à la vaste salle de pilotage où les deux copilotes étaient à leur poste, pendant qu’Odark fouillait à travers tous les organes du vaisseau, mesurait toutes les constantes, tous les paramètres, essayant de faire ressortir une erreur et de trouver la panne, puis il commanda l’ouverture du sas. Cette planète, voisine du centre d’un Amas globulaire perdu dans le cosmos infini, qui leur était d’abord apparue comme paradisiaque et enchanteresse, allait pourtant leur réserver la révélation stupéfiante et indicible de l’existence d’un phénomène inimaginable.

Ils sautèrent à terre.

Un deuxième et grandiose spectacle les attendait.

Eridan le savait et c’est à dessein qu’il avait fait fermer les hublots sectoriels, une fois parvenu au voisinage du centre de l’amas, et qu’il avait fait atterrir le vaisseau « en aveugle ».

Certes, tout ce qu’ils avaient déjà vu était en soi d’une étrange beauté : les fleurs lumineuses, la pluie d’étoiles, mais maintenant que le ciel était dégagé, que les nuages avaient fui, chassés par un vent parfumé, ce qu’ils voyaient au-dessus de leur tête était encore plus extraordinaire.

Dans le firmament immense et violet, d’une teinte profonde et veloutée, dans ce ciel qui était pourtant un ciel de nuit, des milliers d’astres lumineux de toutes dimensions et de toutes couleurs étaient visibles : des soleils rouges, mauves, roses, de la grosseur apparente de la Lune ; des étoiles vertes, des étoiles bleues, des étoiles doubles, déformées par leur champ de gravitation réciproque, ovoïdes, avec des arches de matière lumineuse les réunissant ; merveilleuses sphères suspendues, si proches les unes des autres. Et, derrière cet ensemble féerique, en filigrane de la voûte céleste, barrant immensément tout l’hémisphère : la spirale gigantesque et laiteuse de la Galaxie proche, Pyrane-Piroïde, véritable archipel sidéral…

— Voici quel est le spectacle du ciel nocturne sur une planète d’un Amas globulaire. Tous ces soleils sont éloignés les uns des autres par des distances relativement faibles, quelque deux cents à quatre cents millions de kilomètres.

Eridan resta songeur pendant un instant, puis :

— Sur Gremchka, reprit-il, il y a des spécialistes des Amas globulaires, car on pense généralement que dans ces petits univers fermés et sphériques, toutes les conditions sont réunies pour que se développent des supercivilisations.

— Plus évoluées que celle de Gremchka ?

— Peut-être. Nous n’estimons pas être la civilisation la plus évoluée de l’ensemble de la création. C’est ainsi que, par comparaison, nous ne sommes que peu de chose à côté de la fabuleuse civilisation des Dramaliens qui existait avant le chaos originel et dont notre ami Assette est un lointain descendant.

Un sourire léger flotta sur les lèvres d’Assette le Dramalien.

— Il est évident, dit-il alors, que les races cosmiques ayant atteint un certain degré dans la connaissance ne sont pas loin de catastrophes gigantesques et que cela semble être une loi universelle, sans qu’on sache bien à quoi l’attribuer.

— Pour vivre heureux, vivons cachés dans ce cas, grogna Gus. Telle sera ma conclusion. Bon, si on faisait quelques pas maintenant ? Plus vite on aura fait un petit tour et plus vite on pourra se servir du module de reconnaissance. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Allons-y, consentit Claude.

Ils s’arrachèrent à leur contemplation et se remirent à marcher le long de l’étang solidifié, silhouettes bleues dans cette nuit étrange infusée de lueurs…

Abandonnant résolument le lieu où avait atterri l’Entropie, ils se dirigèrent vers la forêt de cristal noir dans laquelle les filles de Maudina avaient disparu.

Ils parvinrent sans difficulté jusqu’à l’orée de cet enchevêtrement « d’arbres » luisants comme du verre noir, puis y pénétrèrent délibérément.

 

Ils marchaient depuis un certain temps, environnés de luminescences diverses, lorsque, soudain, Gus poussa une exclamation :

— Par la barbe de Zarathoustra !… Par le nombril du monde et de la création !…

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Claude Eridan en les faisant stopper.

— Là !… marmonna Gus, en arrêt maintenant.

Il tendait le doigt ; il avait l’air effaré.

— Là !… j’ai… j’ai vu…

— Eh bien ! parle. Qu’est-ce que tu as vu ?

Gus se tourna vers eux, stupéfait.

— Vous ne vous êtes vraiment rendu compte de rien ?

— Mais non ! Qu’y a-t-il ?

— Ça a fait comme un éclair gigantesque, là, sur ma droite, derrière ces arbres. Vous n’avez pas remarqué ?

— Non, dit Claude. Je n’ai pas fait attention. Tu es sûr de ce que tu dis, Gus ?

— Oui…, oui, comme une immense lueur, à travers ces arbres entremêlés, comme un éclair…

Claude réfléchissait.

Il hésitait, lorsque, soudain, cela se reproduisit : une immense lueur blanche, aveuglante, éclata, là-bas, quelque part derrière les arbres qui parurent d’un noir d’encre, en silhouettes. Cela persista pendant quelques secondes, puis la clarté disparut progressivement, s’éteignit.

Eridan hésitait toujours. Et, pendant qu’il se demandait s’il était raisonnable d’entraîner ses amis vers cet inquiétant phénomène, cela se reproduisit encore, à trois reprises successives.

— On dirait un orage, à ras de sol, fit remarquer Gus en se grattant le crâne. On va voir ?

— Allons-y, dit Eridan, mais je passe le premier. Suivez-moi en vous disposant de part et d’autre d’Arièle, de façon à la protéger en cas de danger. Ne touchez aux boîtes noires que sur mon ordre.

Ils se dirigèrent alors vers ce qui leur semblait être un phare puissant. Il fallut traverser un véritable fouillis, une jungle inimaginable. Ils avançaient péniblement, parfois obligés d’enjamber d’énormes troncs, parfois obligés de se baisser pour éviter des « branches » gigantesques.

Cette incommode progression se poursuivit, tandis que, dans la direction indiquée, éclatait de temps à autre une illumination qui faisait luire les troncs de verre noir et éclairait leur visage d’une lueur blafarde.

C’était comme un embrasement soudain, fulgurant, gigantesque. Il n’y avait pas de craquement, ni de crépitement. Le phénomène était absolument silencieux.

Au bout d’un certain temps, et, tandis que les éclairs semblaient maintenant diminuer de fréquence, ils constatèrent que les arbres se raréfiaient. Ils débouchèrent alors dans une sorte de clairière.

— Ouf ! dit Gus en enjambant la dernière « racine ». J’ai bien cru que j’allais me transformer en couleuvre, dans cette jungle de verre.

Ils étaient à la limite d’un vaste espace vide, comme une grande arène. Le plus étonnant de cet endroit insolite était ce qui se trouvait au centre, suspendu au-dessus du sol.

Immobiles pendant un moment, ils finirent par se décider, avançant à découvert… Le sol était très mou, fait d’une matière rénitente et sombre. Un peu comme du varech. À pas comptés, prudemment, ils s’approchèrent… Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres, Claude les fit stopper.

Une lueur irréelle émanait de la « chose », éclairant leur visage de façon diffuse. Là, au-dessus du sol, à hauteur d’homme, une sorte de zone, plus ou moins sphérique, indéfinissable, couleur d’opale, répandait une clarté lunaire… Ça n’avait pas l’air matériel… C’était d’une immobilité totale, absolue. Ça donnait l’impression d’être figé…

C’était comme un trou dans l’espace…


CHAPITRE V

Soudain, un embrasement formidable éclata, se déchaîna, naissant de cette zone ; tout parut d’un blanc éblouissant, leur visage, le sol, la forêt de verre. Un immense éclair avait jailli illuminant tout le décor d’un déferlement aveuglant. À peine s’ils avaient eu le temps d’être surpris par ce phénomène silencieux et inoffensif.

— Eh bien !… dit Gus en s’essuyant le front où perlait une sueur moite. Si cela avait été dangereux, nous serions foudroyés ou quelque chose comme ça. Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?

Ce disant, il faisait le tour de cet extraordinaire « trou » dans l’espace. Ses amis le suivaient, lentement. Ce qu’il y avait de plus curieux, c’est que l’objet semblait tourner avec eux. Au fur et à mesure de leur déplacement, ils avaient l’impression de regarder toujours la même « face » de la chose.

— Bizarre, dit Assette. On dirait que cela nous « suit » dans notre mouvement. Pourtant, ce n’est pas l’impression que j’ai… Ça ne bouge pas en réalité… C’est d’une immobilité absolue.

— Ça ne fait pas partie de l’espace-temps de cette planète, conclut Eridan. C’est vraiment étrange.

C’est alors que Gus se baissa et ramassa une sorte de bloc noirâtre. Eridan haussa les sourcils.

— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?

Gus tenait en main une sorte de grosse pierre brillante qui faisait penser à un morceau d’anthracite. Il ne répondit pas et recula de plusieurs pas.

— Attention, dit-il.

Avant que Claude ait pu esquisser le moindre geste, Gus, d’un mouvement vif, lançait le bloc rocheux vers l’étrange phénomène.

On vit alors la pierre décrire une trajectoire légèrement incurvée et entrer dans la zone blanchâtre.

Ils eurent l’impression que la pierre continuait le trajet dans le trou de l’espace. Ce fut extraordinaire. Ils purent la suivre longuement, s’amenuisant, se perdant dans on ne sait quel lointain, dans on ne sait quelle perspective… La pierre disparut à leurs yeux dans un espace qui n’était pas le leur.

— Ça, alors ! s’exclama Gus. Si je n’étais pas résident gremchkien, je croirais tout simplement que j’ai la berlue, ou bu un coup de trop, ou quelque chose comme ça !

Claude ne répondit pas. Il essaya lui-même à plusieurs reprises de lancer des projectiles dans le « trou de l’espace », et, chaque fois, ils pouvaient constater que la même étrange sensation visuelle les affectait. C’était comme si les cailloux tombaient horizontalement au fond d’une sorte de puits. S’il est permis de s’exprimer ainsi. Un puits ultra-dimensionnel qui serait là, ouvert sous leurs yeux, au bord d’on ne sait quel ineffable continuum.

À un moment donné, Gus essaya de s’approcher et leva sa main vers la clarté.

— Stop, ordonna Claude d’une voix coupante. Pas d’imprudence, Gus. Je t’interdis de continuer. Ça suffit comme ça.

Gus interrompit son geste et n’insista pas.

C’est alors qu’ils s’aperçurent que d’autres lueurs blanchâtres éclataient plus loin. Ailleurs.

— Il y en a d’autres au-delà de ce point, constata Assette.

— Il est probable, jeta Eridan, que plusieurs autres objets identiques existent dans cette forêt. Il est inutile de les répertorier tous. Je propose que nous rebroussions chemin. Il vaut mieux ne pas insister. Essayons de retrouver les jeunes Maudiniennes.

Ils revinrent sur leurs pas. Effectivement, il était préférable de ne pas trop s’aventurer dans ce fouillis inextricable et de regagner le « chemin naturel » qu’avaient emprunté Mandine et ses compagnes.

Ils étaient rapidement revenus à leur point de départ. Alors, ils reprirent leur route, le long de ce passage dégagé qui avait l’air de s’enfoncer au sein de cette curieuse forêt.

Un laps de temps important s’écoula sans qu’aucun changement se produisît dans le paysage. Il était tard, la nuit était avancée et une certaine fatigue commençait à se faire sentir. Ils marchaient toujours, sans mot dire, pensant aux choses inexplicables dont ils venaient d’être les témoins.

Ils devaient être assez loin de l’Entropie maintenant, lorsque, tout d’un coup, il leur sembla à nouveau que les « arbres » se raréfiaient.

— On dirait que nous allons être récompensés de nos peines, fit remarquer Gus.

Effectivement, ils sortaient bientôt de cette étrange forêt tandis qu’une grande plaine, une immense plaine, s’offrait à leurs yeux. Une plaine tomenteuse et sombre, sous le ciel mauve clair chargé d’astres étincelants. À l’horizon, une lueur rose, vive, paraissait préluder à quelque lever de soleil. Mais là n’était pas le plus curieux.

En effet, de place en place, dans cet espace désertique couleur terre de Sienne brûlée, s’élevaient d’immenses objets verticaux : des groupes de cylindres géants ou plutôt des tuyaux. Comme des tuyaux métalliques érigés vers le ciel et de dimensions inégales. Exactement comme des jeux d’orgues. Un vent léger chargé de senteurs nouvelles et délicates soufflait par moments.

Une plainte lugubre, sinistre, monotone comme une sirène de brume, retentit, suivie d’une autre. Puis d’une autre encore, et ainsi de suite, semblant se répondre, d’un orgue à l’autre. Était-ce le vent qui soufflait au bas de ces édifices titanesques ! Effectivement, il y avait des sortes d’ouvertures oblongues à ras de sol. Qu’étaient ces tuyaux d’orgues ? Des machines ? Des agglomérations ?

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? murmura Gus interloqué. J’espère que nos jolies Maudiniennes n’habitent pas là-dedans ? Ça me fait froid dans le dos, rien que d’y penser.

Ces groupes de cylindres se dressaient vers le ciel, disséminés dans toute la plaine, jusqu’à l’horizon.

— Quel est ton avis, Claude ?

— Je ne sais pas. Des agglomérations peut-être… Des habitants…

Arièle prit le bras d’Eridan et frissonna bien qu’il ne fasse pas froid sur cet étrange monde. Le jeune commandant de l’Entropie se retourna et contempla l’adorable visage de la jeune femme ; l’aube mystérieuse qui embrasait tout l’horizon se reflétait dans ses grands yeux noirs et mettait un reflet irisé, nacarat, sur son visage. Sa lèvre inférieure était frémissante.

— Il est préférable que nous regagnions l’Entropie maintenant, dit-il.

Dans la plaine traînaient toujours les plaintes lugubres, comme des mugissements. À l’horizon, une gloire dorée annonçait le lever du jour sur Maudina Atr.

— De toute façon, nous reviendrons avec le module d’exploration. Nous avons déjà quelques données intéressantes ; il est permis de supposer que ces cylindres sont des sortes d’habitations et que c’est bien là que la jeune Mandine et ses amies se sont réfugiées. Du moins, c’est ce que je crois personnellement.

— C’est lugubre, commenta Gus.

Déjà, au ciel les astres pâlissaient, devenaient évanescents ; du rose vif envahissait tout le firmament, diluant la riche nuance violette de la nuit.

Et le soleil parut ! D’abord liséré rouge cerise éclatant, puis plage purpurine, l’astre du jour, déformé par les couches atmosphériques, se détacha lentement des montagnes lointaines. Un groupe de tuyaux d’orgues se « silhouettait » sur sa clarté. Et lorsqu’il surgit définitivement de l’horizon, lorsqu’il apparut dans toute sa splendeur, c’était un soleil double ! Deux énormes ovoïdes rouges, flamboyant, nez à nez. Des arches de matière écarlate les reliaient, des ponts de gaz stellaires rutilants étaient jetés entre eux…

Il faisait presque jour maintenant. Les « orgues » étaient bien des cylindres métalloïdiques luisant dans la clarté de l’aube avec des reflets ponceau, vermeil, zinzolin. À leur pied, des bâtiments plats et quadrangulaires étaient visibles. Mais il semblait n’y avoir personne dans cette plaine déserte, aucun être vivant…

Éprouvant une vive lassitude, les quatre cosmonautes, remettant à plus tard la suite de leur exploration, revinrent sur leurs pas.

Les soleils étaient hauts dans le ciel lorsqu’ils parvinrent en vue de l’Entropie.


CHAPITRE VI

Claude Eridan avait laissé passer deux jours et deux nuits maudiniennes et il avait consacré le plus clair de son temps à des études techniques extrêmement compliquées. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, Odark ne décelait toujours pas la cause de l’étrange diminution de production de l’énergie AAE, et, aussi bien, ce problème prenait-il le pas sur tous les autres. Le temps leur semblait long et Gus ne décolérait pas. De toute façon, ils avaient tous nettement perçu un certain changement dans l’attitude de Claude qui semblait moins pressé d’explorer les alentours tout d’un coup. Qu’avait-il remarqué d’extraordinaire ? Craignait-il un danger imprévu ? Préférait-il ne pas exposer ses amis à des événements imminents ? Étaient-ce les « trous de l’espace » qui l’avaient fait revenir sur sa décision première ? Étaient-ce les orgues maudiniennes ? Ils ne purent rien savoir ; le jeune commandant de l’Entropie observait le mutisme le plus complet sur cette question.

De longs calculs, de longues vérifications furent effectués avec les copilotes et le complexe. Mais ils n’avançaient guère. Tout avait l’air normal. Tout semblait bien en place, organes, circuits, champs, appareils, générateurs, homéostasie, cybernétique… Pourtant, l’énergie AAE n’était pas délivrée à son taux normal. Ne pouvait créer les champs susceptibles de rendre l’Entropie sensible aux forces universelles de cohésion et d’anti-cohésion. C’était assez inexplicable.

Assette le Dramalien passait la majeure partie de son temps dans sa cabine, et paraissait peu. Arièle restait allongée des heures entières avec les psycho-relaxateurs. Gus fourrait son nez partout et en arrivait à gêner et même à exaspérer Claude et ses assistants. À tel point qu’Eridan fut obligé de le consigner dans sa cabine. Ce à quoi il obéit avec la grâce d’un hippopotame en fureur.

Et les heures s’écoulaient.

Le moment vint cependant où Claude décida d’aller, seul, en exploration avec le module de l’Entropie.

 

Aux commandes de la merveilleuse machine sphérique transparente qu’était le M.E. II, Eridan voguait au-dessus de la forêt de Cristal Noir.

C’était le crépuscule et la nuit se faisait progressivement. D’étranges nuées recouvraient le ciel de Maudina Atr. Des nuages gris dont on percevait le relief tourmenté, mouvant, rapide, avec des lividités…

Loin, au-devant, il put repérer facilement la plaine sombre où se dressaient les silhouettes imposantes des tuyaux d’orgues géants. Il fallait voir cela d’un peu plus près.

Le M.E. II était très maniable. Debout à son pupitre, au centre de la salle de commande qui était une reproduction fidèle de celle de l’Entropie, Claude avait ouvert largement les « hublots sectoriels ». L’appareil ressemblait à une bulle de verre et se déplaçait lentement dans les airs. Il aborda la première de ces étranges constructions composées de tuyaux et en survola la cime. Il y en avait bien une centaine par unité ; d’aspect grisâtre et sinistre, d’inégales hauteurs, ces cylindres comportaient des orifices à leur extrémité supérieure. On y voyait flamboyer par moments des lueurs rouges.

Le sommet d’un groupe dériva insensiblement au-dessous de lui. Puis, Eridan fit descendre le module, en spirales, autour de l’édifice. Il avait branché l’écoute sonore et électromagnétique de l’environnement ; de temps à autre, lui parvenait une insolite vibration, comme une lugubre plainte de tonalité basse, comme une conque marine…

Lorsqu’il eut atteint la base et constaté que d’énormes orifices ovalaires, comme de monstrueux sifflets, s’ouvraient au pied de chaque tuyau d’orgue, qu’il y avait, tout autour, des bâtiments quadrangulaires plats au nombre d’une quinzaine environ, il effectua les manœuvres nécessaires pour la remontée. Alors, il se dirigea, de groupe en groupe, dans la sinistre plaine, sous le ciel sépulcral.

Il y en avait bien une soixantaine au total. Tous affectaient, à peu de chose près, la même configuration et il put remarquer qu’il ne semblait y avoir âme qui vive. La plaine s’étendait très au « sud » de la planète et était entourée presque de toutes parts de ces curieuses forêts de cristal noir, aussi loin que le regard puisse porter.

Comme il dérivait à présent, assez haut, au-dessus de la plaine, il aperçut la ligne d’éclairs. Il n’y avait pas prêté attention tout d’abord, trop intrigué par les orgues. Traversant tout le panorama et inégalement espacés, des points blancs étincelants, traçaient une sorte de frontière. De temps à autre, ils étaient, tour à tour, illuminés d’éclairs éblouissants, à ras de sol. Il s’agissait des fameux « trous de l’espace » dont ils s’étaient approchés et qui conservaient pour l’instant tout leur mystère.

Préférant sérier les problèmes, Claude Eridan ramena le module auprès du premier groupe de tuyaux maudiniens. Il faisait presque nuit maintenant et des nuages aux configurations étranges couraient avec rapidité dans un ciel de cauchemar. En quelques instants, il fut à nouveau en surplomb au-dessus de ces gigantesques cheminées dont les gueules rouges semblaient prêtes à vomir des torrents de feu.

Toujours personne en bas. L’endroit semblait désertique. Eridan fit poser l’appareil au pied de ces immenses canons pointés vers les nuées. Il fit ouvrir le sas, et, prudemment, sauta à terre. Il se trouvait entre un parallélépipède plat, et la masse titanesque des cylindres qui profilaient leur perspective effrayante sur un ciel de suie. Un curieux sentiment d’angoisse nouait sa gorge tandis qu’un vent léger faisait voltiger ses cheveux sur son front. Soudain, une plainte sinistre retentit, là, devant lui, énorme, presque matérielle… Était-ce le vent qui s’engouffrait dans les énormes trous ovalaires et noirs situés à la base des cylindres ? C’était difficile à dire.

Il fit quelques pas. C’était sinistre, oppressant. Il faisait de plus en plus sombre. Que représentaient ces cylindres géants s’élançant à l’assaut de ce ciel de menace ? Et ces parallélépipèdes plats disposés tout autour ?…

Pourquoi n’avait-il pas encore revu les jeunes Maudiniennes ? Avaient-elles disparu ? Habitaient – elles sous terre ? Ou ailleurs ? Le mystère s’épaississait peu à peu.

Il fit le tour de cette immense chose de métal, lentement, péniblement, enjambant d’étranges rocs.

Quand, après un long moment, il fut revenu à son point de départ, il n’était pas plus avancé. C’est alors qu’un grondement sourd, intense, retentit. Il regarda autour de lui, se tenant sur ses gardes. Il devinait vaguement les bâtiments quadrangulaires encerclant les orgues, mais il n’y avait rien qui semblât indiquer une présence. Était-ce la « terre » qui vibrait, le sol ?…

Il se dirigea vers le module dont il apercevait l’ombre sphérique à quelque distance. Le grondement s’intensifiait, devenait un roulement obsédant d’une étrange tonalité. Puis la terre se mit à vibrer sourdement sous ses pieds. Il pressa le pas. Une sorte de martèlement saccadé, un halètement étrange accompagnait maintenant le sinistre bruit de fond. Le module était encore assez loin. Il se mit à courir.

Soudain, des éclairs rouges, aveuglants, illuminèrent l’espace autour de lui. Cela provenait des ouvertures ovalaires à la base des tuyaux. C’étaient d’extraordinaires et brefs éclairs rutilants, que semblaient vomir les gueules hideuses des cylindres, éclairant le sol tout autour de lui, projetant des ombres fantastiques et dansantes. La terre tremblait véritablement, le martèlement était assourdissant, le grondement terrible ; cela vibrait comme un gong titanesque, comme une hallucinante machinerie… Cela trépidait comme de cyclopéens pistons…

Il courait toujours.

Des éclairs rubis ruisselaient, déferlaient, transilluminant l’espace, créant une véritable tempête de lumière. Soudain, dans un déchirement beuglant, un piton rocheux jaillit devant lui, crevant le sol, et se figea, immobile, menaçant, des débris retombant en pluie, avec de la poussière, tout autour…

Eridan s’arrêta net.

Un rocher surgit à sa gauche, puis à sa droite… Était-ce un remaniement de la croûte « terrestre » ? Était-ce dirigé contre lui ? Contre sa présence en ces lieux ?

Il évita de justesse une aiguille rocheuse s’élançant des entrailles de la « terre », fit un pas de côté ; une crevasse s’ouvrit à ses pieds. C’était un vacarme insensé, une scène de cauchemar ; la terre tremblait, des fantômes de pierre aux reflets rubis avec de fantastiques ombres noires, surgissaient çà et là, dans ce déferlement incessant de lumière cramoisie. Le martèlement avait atteint un rythme affolant, démoniaque.

Un bruit de tonnerre derrière lui ! Il se retourna, épouvanté, un éclairement sanglant sur son visage décomposé : une zébrure dans le sol courait à sa rencontre, rapide. Il sauta de côté.

Dans un craquement effroyable, cette fissure se compléta et les deux lèvres s’agrandirent en béant. Un ravin fut créé en quelques secondes. Le module était là, devant lui, maintenant. Il l’avait atteint, indemne. Grimpant à bord, il fit fermer le sas aussitôt. D’un bond, il fut au poste de commande, mais l’engin vacillait, tombait, s’abîmait dans un précipice d’enfer qui venait de s’ouvrir…

Par les hublots sectoriels ouverts, il vit qu’il plongeait dans un gouffre. Rapide comme l’éclair, Eridan effectua les manœuvres nécessaires.

Alors le M.E. II obéit, vibra, ralentit, se cabra et, enfin, remonta. Claude vit une muraille sombre défiler devant ses yeux, de haut en bas, à une vitesse vertigineuse. L’appareil surgit à la surface tomenteuse, où se créaient en l’espace de quelques secondes, des pics et des crevasses, des ravins et des vallées, étrange tremblement de terre, localisé autour des cylindres et des bâtiments qui, eux, ne bougeaient pas. Il fit s’éloigner l’appareil, mettant une bonne distance entre ce phénomène et le M.E. II.

Lorsqu’il eut atteint une certaine altitude, « cela » se calma en bas. Toute lumière disparut et toute agitation cessa. Tout sembla rentrer dans l’ordre. Ne cherchant pas à approfondir davantage ce qui venait exactement de se passer, il aperçut une zone de phosphorescence, à l’orée de la forêt de cristal noir, et dirigea l’appareil vers ce havre lumineux.

*
*   *

Le M.E. II se posa en douceur dans une luminescence bleue de lune. Lorsque l’engin se fut immobilisé, Claude mit pied à terre et, baigné par cette douce lumière qu’exhalait un parterre de végétaux, il contempla, au loin, la silhouette sinistre de l’orgue maléfique. Il l’avait échappé belle. Remettant à plus tard toute tentative d’explication, il examina plus attentivement les lieux où il se trouvait. À quelques pas de là, s’étalait une surface réfléchissante, identique à celle près de laquelle avait atterri l’Entropie ; des troncs de cristal noir sinueux et chenus s’élançaient dans les airs, isolés du reste de la forêt, et se résolvaient en branches et nombreuses ramifications ; une clarté rosée, comme une aurore mystérieuse, leur tenait lieu de frondaison.

Eridan fit quelques pas et se dirigea vers un bosquet d’arbres noirs et luisants. « Quelque chose » avait bougé, là-bas. Le vent était tombé et l’air était tout imprégné d’odeurs.

Soudain une silhouette apparut, surgie de derrière un immense séquoia de cristal sombre.

C’était Mandine. Seule.

Eridan s’immobilisa, étonné. Que faisait la jeune femme, solitaire, en cet étrange lieu, dans cette nuit inquiétante ? Que voulait-elle ? D’où venait-elle ? Mandine s’approchait de lui maintenant, foulant de ses pieds menus le tapis de varechs lumineux. Elle fut bientôt près de lui, pleine d’une étrange féminité. Claude détaillait son visage à l’ovale délicat, couleur de perle dans l’ambiance bleue, ses lèvres sensuelles, ses grands yeux lilas fixés sur lui, sa chevelure mauve qui croulait sur ses épaules nues.

— Il se passe de fort curieuses choses sur cette planète, murmura-t-il. Que faites-vous là, Mandine ? Où sont vos amies ? Où est votre peuple ?…

Il y eut un silence.

— Je n’ai pas voulu emmener mes amies avec moi, expliqua la jeune Mandine. J’ai préféré venir seule. Je voulais être seule avec vous…

— Vous n’auriez pas dû, reprocha-t-il, presque à voix basse.

Il crut apercevoir une lueur fugitive et pathétique dans les yeux adorables de Mandine.

— Nous devions venir nombreux, vous voir ; là où vous étiez le premier soir, reprit-elle.

— Pourquoi ne l’avoir pas encore fait ?

Elle secoua la tête et ses cheveux eurent un joli mouvement, glissant sur sa chair nacrée.

— Je ne sais pas, dit-elle.

À nouveau, il se mit à pleuvoir des étoiles.

— Il pleut encore, dit Mandine. Cela se produit souvent en ce moment. On dit que c’est un mauvais signe.

Elle était maintenant très près de Claude et il pouvait respirer son parfum. Elle était belle, étrangement belle…

— Je…, dit Claude, essayant de s’arracher au charme de Mandine. J’étais allé avec mon appareil, en reconnaissance, autour de ces choses, là-bas…, ces gigantesques tuyaux.

— Je sais, dit Mandine. J’ai vu.

Il y eut un autre silence.

— Qu’est-ce que c’est ? Des villes ? Des armes ?… Des statues ?…

Elle ne répondit pas. Des étoiles tombaient dans ses cheveux mauves et scintillaient, se posaient sur ses épaules, sur ses joues.

— Il y a eu comme un tremblement de terre tout autour… Si je n’avais pu rejoindre mon appareil, j’étais perdu…

Elle l’interrompit avec une certaine vivacité.

— Il ne faut pas y aller. Il ne faut pas !

— Qu’est-ce que cela représente ? insista Claude.

Elle lui sourit dans la pénombre, le haut de sa chevelure tout saupoudré d’étoiles, en diadème étincelant.

— Plus tard, murmura-t-elle. Pas maintenant… Plus tard. Ce que nous désirons avant tout, c’est venir vous voir. Parler avec vous… Savoir qui vous êtes…, d’où vous venez… On ne nous a pas cru, chez nous… C’est difficile à expliquer. C’est pourquoi nous avons tardé.

Le regard de Mandine était doux et brillant. Elle posa ses mains gracieuses et potelées sur le tissu de la combinaison spatiale de Claude. Elle tremblait légèrement.

— D’où venez-vous ? Qui êtes-vous ? murmura-t-elle en levant ses grands yeux vers lui.

— Il y a dans l’univers, d’autres planètes habitées. Comme Maudina. Nous venons de l’une de ces planètes. Nous avons voyagé longtemps dans l’espace. Mais pourquoi ne voulez-vous pas me répondre au sujet de ces étranges orgues ?…

Il désignait la plaine derrière lui. Les épaules de Mandine étaient poudrées à frimas d’étoiles tremblotantes ; ses bras, ses cheveux étaient givrés d’une poussière constellée, scintillante, ruisselante de lumière…

— Ne m’en demandez pas davantage… Il faut que des représentants de mon peuple vous rencontrent d’abord. Je ne devrais pas être là. Je ne devrais pas…

Elle était rêveuse, frissonnante. Mais Claude revenait à la charge.

— Cela a fait comme un tremblement de terre, avec des lueurs effrayantes… Était-ce dirigé contre moi ?

— Je vous en prie…

— Et dans la forêt… Quelle est cette frontière faite de trous blancs, illuminés d’éclairs ?…

Alors il lui sembla que ses mains se crispaient davantage. Elle était tout contre lui, à le toucher.

Au même instant, dans l’Entropie, Arièle suivait cette scène sur l’écran du relayeur spécial, alertée par Odark.


CHAPITRE VII

Gus entra en coup de vent dans le poste de commande de l’Entropie. D’un coup d’œil, il jugea de la situation : les deux copilotes étaient de glace, attentifs et imperturbables ; Assette paraissait soucieux. Arièle eut un regard troublé vers le géant simiesque, mais se ressaisit presque aussitôt.

Là, en relief, sur l’écran des relayeurs, on ne voyait que le couple formé par Claude Eridan et la jeune Mandine.

— Eh bien !… grommela Gus. On ne s’embête pas ! Voilà pourquoi il voulait partir seul, hein ? Mais comment as-tu été prévenue ?

Arièle leva ses yeux noirs, profonds et veloutés, vers le journaliste terrien.

— C’est Odark, dit-elle. J’étais en train de me relaxer dans ma cabine et de me repolariser… Il m’a tirée de ma tranquillité et m’a fait venir jusqu’ici. « Il » m’a expliqué qu’il explorait l’environnement, ce qu’il peut faire dans un certain rayon grâce à des capteurs photoniques sélectifs et voilà ce que j’ai vu. C’est cette jeune Mandine…

— Espèce de saleté de mécanique ! gronda Gus. De quoi va-t-elle se mêler ? Ça n’existe pas des somnifères ou des tranquillisants pour cerveaux électroniques ? Vieux tas de ferraille ! Mouchard ! Encore si on pouvait lui démolir le portrait ! Mais même pas ! Allez donc voir où ça a des points sensibles, ça.

— Il est inutile de subir des états émotionnels, fit la voix métallique d’Odark. Pas de dépense vaine d’énergie vitale. Je transmets les informations, c’est tout.

— Tu appelles ça transmettre les informations ? Canaille à transistors ! Tu veux te faire défoncer les résistances ?

— Je crois que vous devriez vous calmer, Gus, dit Assette. Il s’agit d’un incident, d’un simple incident. Replaçons les choses à leur juste valeur. Je ne pense pas que la Machine ait fait preuve d’intention particulière. Et, de toute façon, ça n’a aucune importance.

— Oui, intervint Arièle. Je suppose qu’Odark doit être obligé de suivre Claude tout autour de l’Entropie et que cela constitue une surveillance spéciale. Que ce sont les ordres mêmes de Claude…

— N’empêche qu’il la serre de près, gronda encore Gustave Christophe Moreau, dit Gus.

— Non, c’est elle qui s’est approchée, continua Arièle.

Gus contempla alors attentivement l’image en relief et en couleur. Les relayeurs holographiques de l’audio-visuel de Gremchka étaient une pure merveille. On distinguait les personnages avec un vrai relief, on les situait parfaitement dans l’espace, et il fallait accommoder sur le premier plan.

— Où en est-on avec la panne ? demanda-t-il en se relevant.

— Toujours au même point, dit Assette. On ne sait pas d’où ça vient.

Gus eut un regard oblique vers l’œil rouge et impersonnel d’Odark.

— Hum !… fit-il. Vous ne m’enlèverez pas de l’idée que c’est cette machine qui a provoqué cet incident, et Dieu sait ce qu’elle nous réserve encore. Dieu sait ce qu’elle mijote dans ses circuits.

— Je vous en prie, Gus, calmez-vous. Vous n’iriez pas jusqu’à prétendre que le complexe a eu réellement cette intention ?

— Je n’en sais rien. Mais je ne jurerais pas le contraire. Une mécanique qui est capable d’éprouver des sentiments humains, est capable de faire ça. Par jalousie ! Écoutez ce que je vous dis. Dans ce cas, nous n’avons pas fini. Supposez que ce truc-là se révolte…, qu’il ne veuille pas démarrer d’ici. Supposez qu’il soit totalement déréglé, déboussolé…, qu’il éprouve une passion véritable pour Arièle…, que cela se transforme en psychose électrique…

Assette riait franchement maintenant.

— Je suppose, dit-il, que le cas a tout de même été prévu et qu’on y apportera remède en cas de besoin. En changeant une pièce ou deux, par exemple.

Gus n’était pas convaincu. Odark se taisait.

*
*   *

Mandine eut un geste gracieux lorsqu’elle passa la main dans ses cheveux. Il y eut comme un sillage scintillant dans le mouvement de son bras. Il pleuvait toujours. Ils étaient tous deux recouverts d’étoiles maintenant. Cela descendait lentement, comme de la neige étincelante.

— Pourquoi ne voulez-vous rien me dire ? demanda Claude, espérant arriver à la convaincre et à la faire parler.

Elle fit quelques pas en arrière et le détailla des pieds à la tête.

— Vous êtes tellement semblable à nous, murmura-t-elle. Comment se peut-il que vous ayez traversé le ciel, et ce qu’il y a au-delà ? Je croyais que c’était impossible. Est-ce que tout ce que vous dites est vrai ? Êtes-vous très puissants ? Êtes-vous tout-puissants ?…

Claude fit un pas vers elle. Elle reculait maintenant, semblait effarouchée.

— J’espère que ce n’est pas mal ce que j’ai fait. Que ce n’est pas interdit.

Elle crispait ses mains l’une contre l’autre.

— Je vous expliquerai tout ça, prononça Claude d’une voix douce. Je vous raconterai notre voyage et comment nous faisons, je vous parlerai de mon pays, de ma planète où ont lieu de très grands prodiges. Mais pourquoi ne pas répondre à mes questions, Mandine ?

Elle frissonna à l’énoncé de son nom et fit encore quelques pas en arrière.

— Ils ne vont pas me croire, dit-elle. Ils ne croiront pas que je vous ai approché ; et touché. Ils ne le croiront pas.

— Qui ça, ils ?

Elle le regardait intensément. Elle reprit :

— Lorsque nous leur avons raconté notre première visite, ils se sont moqués de nous.

Eridan s’était immobilisé. Mandine était une étrange fille…

— Il faut que je m’en aille ! dit-elle.

— Mandine… Écoutez… Je vous en prie.

Il se sentait maladroit, hésitant.

Alors, elle tourna les talons et ses cheveux ondoyèrent. Pressant le pas, elle traversa la clairière bleue criblée de lucioles mouvantes, puis se mit à courir tandis que Claude, déçu, suivait son adorable silhouette des yeux, la voyait, impuissant, disparaître à l’orée de la forêt de cristal noir, laissant derrière elle un sillage d’étoiles virevoltantes comme un tourbillon d’étincelles…

Il haussa les épaules et se mit en devoir de regagner le module M.E. II. Mais il était soucieux.

Enjambant les troncs renversés çà et là, s’éloignant de cet endroit idyllique, il pensait maintenant, tout d’un coup, il ne pouvait s’expliquer pourquoi, à ce qu’il avait perçu lorsqu’il était venu pour la première fois avec ses amis, et qui l’avait incité à agir seul. Et ça, c’était une sensation inconnue pour lui. Il ne pouvait la définir exactement. Ni maintenant, ni depuis que cela s’était produit. C’était comme une vibration psychique…

Une sorte de vibration ou de résonance psychodynamique. Comme s’il avait eu soudain la révélation d’une responsabilité physico-chimique, une responsabilité d’espace, ou de temps, ou de quelque continuum.

C’était inexplicable. Cela avait été assez fort cependant pour qu’il en fût surpris. Et il avait immédiatement changé son plan d’exploration. Il n’avait pas voulu inquiéter ses amis ni même leur en parler.

 

Lorsqu’il parut sur le seuil de la salle de pilotage, tout le monde était réuni, et c’est dans le plus grand silence qu’il pénétra à l’intérieur. Il eut l’air étonné.

Arièle s’avança vers lui, bien moulée dans sa combinaison spatiale bleue, ses longs cheveux de lin faisant ressortir son teint délicat et le velouté de ses grands yeux noirs.

— Cette fille est très belle, fit-elle remarquer.

Elle avait une légère altération dans la voix. Claude réalisa alors que les relayeurs avaient retransmis toute la scène. Il eut un léger sourire, un pli vertical se dessinant à la commissure de ses lèvres.

— Je vois, dit-il. Il faudra que j’aie une explication avec Odark un de ces jours, avant que la situation n’engendre un conflit.


CHAPITRE VIII

Quelques jours maudiniens s’écoulèrent encore, monotones, au cours desquels Claude et la Machine, assistés des deux copilotes, révisèrent des organes et des mécanismes d’une complexité extrême. La mauvaise humeur de Gus était tombée, et, voyant que la situation s’aggravait de jour en jour, il essayait de se rendre utile, donnant la main au démontage et remontage des extraordinaires circuits de l’engin.

Claude était de plus en plus nerveux. Il ne nourrissait pas de suspicion particulière à l’égard de la Machine, pourtant, il était obligé de reconnaître que son comportement était étrange. Il avait abandonné pour l’instant toute velléité d’exploration maudinienne, semblait s’être désintéressé de ce qui l’avait tant intrigué et s’était entièrement consacré à la recherche de la défectuosité de l’engin de Gremchka. On s’était mis en relation avec la base d’Aanor et les savants de Gremchka eux-mêmes participaient à ces travaux de dépannage sidéral. Mais il semblait que ce fût en vain. L’énergie AAE n’était plus délivrée ; c’était comme si la totalité du capital énergétique embarqué dans l’Entropie avait été insuffisant. C’était incompréhensible.

Jusqu’au jour où…

— Claude…, Claude…, s’écria Gus en surgissant dans le poste de pilotage.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Des Maudiniens… Il y en a tout plein. Au moins une vingtaine… Il y a les jeunes femmes que nous avons vues au début.

— Mandine ?

— Mandine, Iriane, Opale et les autres…

Claude abandonna son travail toutes affaires cessantes et traversa la salle de pilotage.

— Venez, dit-il à Assette et Arièle. Suivez-moi.

Après avoir parcouru les galeries circulaires périphériques de l’Entropie, ils franchirent les sas et sautèrent au sol. Les deux soleils étaient au zénith, faisant une tache irrégulière de luminescence aveuglante.

Autour du lieu d’atterrissage, les végétaux, lumineux la nuit, étaient ternes et grisâtres. Ils emmagasinaient des photons qu’ils restituaient dans l’obscurité.

À une certaine distance, effectivement, un groupe d’hommes et de femmes. Des représentants du peuple maudinien venus en délégation.

Ils reconnurent Mandine, Iriane et Opale. Les hommes étaient athlétiques et beaux, autant que l’étaient leurs compagnes. Les cheveux très courts, légèrement mauves, des traits énergiques et virils, puissants de torses et d’épaules, bien découplés, avec des jambes longues et musclées, ils avaient pour tout vêtement une sorte de slip étroit et brillant comme du tissu lamé. La plupart des filles, toutes plus belles les unes que les autres, étaient seins nus. Certaines portaient une sorte d’écharpe qui remontait sur une épaule et couvrait leur poitrine. Toutes étaient revêtues de cette petite jupe métallique ultra-courte qui laissait voir leurs jambes nues, pleines et déliées.

Ils contemplaient l’étrange appareil, l’insolite et énorme sphère qu’était l’Entropie, ainsi que les cosmonautes de Gremchka, avec une sorte de respect.

Au bout d’un instant qui parut long, Mandine se détacha suivie d’un grand garçon étrangement beau, à la peau hâlée et bronzée, aux yeux très clairs. Ils furent bientôt devant Eridan. L’apollon parla le premier.

— Je suis heureux de constater que Mandine et Iriane n’ont pas menti. Je m’appelle Eel et voici une délégation de mon peuple. Est-il vrai que vous parlez notre langue ?

— Oui, dit Claude Eridan. Nous pouvons le faire car nos cerveaux sont conditionnés pour cela. Nous sommes capables de parler toutes les langues de l’univers, ou presque, dès que nous avons entendu les premiers mots.

— Toutes les langues de l’univers ? demanda Eel. Qu’est-ce que l’univers ?

L’adorable Mandine regardait le jeune commandant de l’Entropie avec de grands yeux émus. Elle se serrait contre Eel.

La question était assez classique et il était fréquent que certains êtres non évolués ou très peu, stabilisés à un certain niveau, ignorent tout de la mécanique céleste, du monde inimaginable qui les entourait. Ils ne connaissent réellement rien d’autre que leur environnement immédiat. Alors, c’était difficile à expliquer.

— Nous venons de très, très loin…, dit Claude. Plus loin que tout ce que vous pouvez imaginer, plus loin que ces soleils qui vous éclairent et tout ce qu’il y a au-delà… Vous pouvez dire aux autres de s’approcher. Nous ne vous voulons aucun mal.

Eel fit un signe, et le groupe d’hommes et de femmes de Maudina s’avança lentement.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Eel en désignant l’Entropie.

— C’est un appareil pour voyager dans l’espace, pour aller d’une planète sur l’autre, d’un monde comme Maudina, sur un autre…

Il s’interrompit, puis :

— Comment s’appelle cette terre…, ce pays…, ce monde… où vous vivez ?

— Krerloor, dit Eel.

— Hm, je préfère Maudina, fit remarquer Gus.

— Maudina ?

— C’est ainsi que, chez nous, on appelle votre planète, expliqua Claude. Mais cela n’a pas d’importance. Voilà Arièle Béranger, Gustave-Christophe Moreau, dit Gus, Assette le Dramalien… Ce sont mes compagnons, mes amis…

Eel fit une sorte de signe avec la main qui pouvait être un salut.

— Vous connaissez Mandine, elle a la première encouru le risque d’approcher la chose inconnue d’où vous êtes sortis. Mandine est ma sœur.

Mandine eut un sourire lumineux. Iriane s’était approchée, ainsi qu’Opale, ses compagnes du premier jour. De jeunes et beaux garçons, tous admirablement proportionnés, s’approchaient à leur tour.

— Voici Jaal et Eeno, Ramm et Booli…

Il les présenta tous, les uns après les autres.

Puis, Claude les vit s’entretenir pendant un instant entre eux ; quelques mots rapides furent échangés, et, à nouveau, Eel revint vers lui.

— Ils veulent savoir d’où vous venez… Si nous n’avons rien à craindre de votre visite… Si vous comptez rester parmi nous.

— J’ai essayé de vous le faire comprendre, dit Claude. Avec cet appareil, nous avons traversé le ciel. Nous avons voyagé, là-haut, longtemps, très longtemps et surtout très, très loin… Là-bas, dans l’infini, il y a des planètes comme la vôtre ; ces mondes sont habités par des êtres, comme vous et moi… Vous n’êtes pas seuls dans l’univers.

Il y eut un silence. Eridan ne comprenait que trop la vanité de ses explications.

— Je vous le répète, nous sommes des amis… Nous ne vous voulons aucun mal. Bien au contraire. S’il y a parmi vous des gens qui aient besoin de soins, des blessés ou des malades…, nous pouvons leur être utiles.

— Êtes-vous des dieux ? demanda Eel.

Claude attendait aussi une question de ce genre.

— Non, dit-il. Des hommes comme vous… Arièle, ici présente, est une femme, comme les vôtres. Nous ne différons pas de vous morphologiquement. Notre civilisation est simplement plus vieille de plusieurs milliers de milliers de siècles… Notre science…

— Science ?

Eridan ne répondit pas. Il sourit.

— Est-il vrai que vous pouvez guérir nos malades ? reprit Eel.

— Bien sûr. Amenez-les-nous. Ce sera chose facile. Nous le ferons pour vous prouver que nous ne vous voulons que du bien. Mais je voudrais maintenant, à mon tour, vous poser quelques questions.

— Si je peux y répondre.

— Où est votre peuple ? Où habitez-vous ?

— Dans les bâtiments quadrangulaires, au pied des Ergrooms.

— Que sont les Ergrooms ?

— Ces tuyaux dressés vers le ciel.

— Vous habitez tous dans les bâtiments plats qu’on voit, à leur pied ?

— Oui.

— Et ces tuyaux d’orgues, ces Ergrooms, qu’est-ce que cela représente ?

Il y eut un silence au cours duquel un flottement fut très nettement perceptible dans la petite assemblée.

Mandine prit le bras d’Eel, son frère.

— Nous ne le savons pas, dit Eel.

— Vous ne savez pas ce que c’est ?

— Non.

— Vous habitez au pied de ce… cette…, sans savoir ce que c’est exactement ?

— Oui.

— D’autres créatures que vous habitent-elles à l’intérieur ?

— Non… Personne.

— C’est étrange, répondit Claude. Et cela ne vous est d’aucune utilité ? Cela ne joue aucun rôle dans votre existence ?

Eel sembla hésiter, puis :

— Aucun rôle. Ce que je peux dire…

— Non, coupa Mandine avec vivacité. Non…, je t’en prie.

Eel laissa errer son regard sur ses compagnons comme s’il cherchait un encouragement. Ils avaient tous l’air indécis.

— De toute façon, murmura Eel, tôt ou tard…, il faudra bien…

Nouveaux pourparlers entre les Maudiniens, puis :

— C’est nous qui construisons les Ergrooms, se décida Eel d’une voix légèrement altérée.

Claude et ses amis eurent l’air étonné.

— C’est vous qui construisez les Ergrooms ?

— Oui, enfin…, nous tous…, notre peuple.

— Vous voulez dire que vous construisez ces immenses édifices et que vous ne savez ni à quoi ils servent, ni ce qu’ils sont ?

— C’est cela même.

— Et pourquoi les construisez-vous ?

La réponse tomba, encore plus étonnante.

— Nous ne savons pas.

Il y eut un long silence et un certain mouvement se fit chez les cosmonautes.

— Il nous en coûte de vous faire toutes ces révélations, reprit Eel. C’est un sujet, en principe, sacré, et interdit, depuis… depuis des temps très reculés…

— Mais, enfin, demanda Claude d’une voix douce, à quel moment faites-vous cela, et depuis quand ?

— Depuis toujours… Les pères de nos pères ont toujours construit des Ergrooms et nous-mêmes, depuis notre plus jeune âge, nous rappelons y avoir participé. C’est très long à construire, très, très long. Cela peut durer une génération entière. Mais nous ne sommes pas pressés, nous savons que nous avons tout le temps. Nous savons qu’il faut que nous les construisions. Cela fait partie de nos mœurs. Ne pas nous plier à cette coutume ancestrale est une éventualité impossible. Qui ne nous est jamais venue à l’idée.

— Peut-être, intervint Arièle, est-ce comme dans certaines de nos sociétés collectives, sur Terre… Certains insectes comme les fourmis, les abeilles, les termites… Peut-être cela fait-il partie de leur plan génétique ?

— C’est certain, dit Claude. À moins que…

Il pensait à autre chose, mais ne s’attarda pas à cette éventualité, momentanément.

— Pourrons-nous venir vous revoir ? demanda Eel avec anxiété.

— Bien sûr, toutes les fois que vous le désirerez. Toutes les fois que vous en éprouverez le besoin. Nous-mêmes également, si vous nous y invitez, rendrons visite à vos demeures, à vos habitations…

Il y eut un long silence, puis :

— Êtes-vous nombreux à vivre dans cette plaine ? Je veux dire, votre peuple compte-t-il de nombreux sujets ?

— Oui, dit Eel. Environ 300 000.

Environ 300 000 ! Et il appelait ça être nombreux !

Eridan souriait largement maintenant, comme s’il jugeait que ce premier entretien était terminé. Déjà, les Maudiniens se préparaient à se retirer, étonnés par tout ce qui arrivait, par tout ce qu’ils venaient de voir et d’apprendre.

C’est alors que le vibreur du relayeur personnel de Claude Eridan retentit.

— Oui, dit-il. J’écoute.

Les Maudiniens s’écoulaient lentement, s’éloignaient. Mandine se retourna une fois ou deux vers lui.

— C’est Rojl, fit une voix aigrelette dans la capsule.

— Eh bien ! parlez. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Odark vient de faire une curieuse révélation.

— De quoi s’agit-il ?

Gus et Assette le regardaient avec curiosité.

— « Quelque chose » d’extraordinaire qui se trouverait dans le voisinage de la Galaxie Pyrane-Piroïde et qu’il n’aurait pas détecté plus tôt…

— Eh bien ! quoi. Qu’est-ce que c’est ?

— Il y aurait un collapsar dans le voisinage de l’Amas globulaire… À moins d’un parsec de lui.

La foudre aurait éclaté à ses pieds que Claude n’aurait pas été plus stupéfait. Il resta silencieux, puis :

— Êtes-vous sûr de ce que vous dites ?

— Oui. C’est d’après les derniers calculs du complexe.

— Avez-vous vérifié auprès de Gremchka ?

— C’est fait. Ils prétendent que c’est possible, mais qu’ils n’ont rien répertorié dans cette région qui leur a un peu échappé du point de vue cartographie.

— Dites à Odark de refaire tous les calculs immédiatement. J’arrive.

Les Maudiniens atteignaient l’orée de la forêt de cristal, disparaissaient les uns après les autres.

— Un collapsar…, murmura Eridan comme en lui-même, un trou noir…

Il était livide.


CHAPITRE IX

Quelques jours plus tard.

Contre toute attente, Eridan était parti avec Gus en reconnaissance. Grâce au module d’exploration, ils avaient survolé l’immense plaine hérissée de ces tuyaux lugubres appelés Ergrooms, sans apercevoir âme qui vive.

La terre prenait des teintes brun chamois avec, çà et là, des traînées smaragdin. Les soleils aveuglants étaient hauts dans un ciel céladon, vert tendre…

Vers le sud, les Ergrooms se faisaient plus rares. On avait parcouru une bonne distance maintenant, à quelque mille mètres d’altitude et à petite vitesse. Le M.E. II, sphère transparente, voguait doucement dans les airs. Sous leurs yeux, s’étendait la ligne des points blancs qui semblait diviser la région en deux zones bien distinctes. C’était une sorte de frontière.

Finalement, ils parvinrent aux confins de la plaine des Ergrooms, laissant ces étranges édifices loin derrière eux.

— Nous allons continuer dans cette direction, dit Claude. À mon avis, il y a quelque chose à voir de ce côté…

À peine avait-il prononcé ces mots que Gus poussait une exclamation :

— Là…, Claude, regarde…

Eridan détourna les yeux.

En effet, d’immenses excavations, par endroits, trouaient la plaine, rompant avec la monotonie de l’étendue qui défilait sous leurs yeux.

— On dirait des fondations, fit remarquer Gus.

— Tu dois avoir raison. Ce sont des fondations. Ce sont probablement les bases de construction des Ergrooms. Voilà qui va devenir peut-être intéressant.

Mais, c’était un bien curieux spectacle qui allait leur apparaître, en vérité, et auquel ils étaient loin de s’attendre. Claude Eridan réduisit la vitesse et diminua l’altitude tandis que Gus scrutait l’horizon. Par ailleurs, il y avait quelque chose qui chagrinait le journaliste terrien, qui n’avait pas été entièrement élucidé.

— Pour en revenir aux collapsars, se décida-t-il, pourquoi as-tu été volontairement vague et imprécis ? J’ai eu l’impression que tu ne disais qu’une partie de la vérité. Puis que tu refusais d’aborder le sujet…

— C’est exact, dit Claude.

Ses yeux se fermèrent à moitié et il observa silencieusement le paysage autour de lui.

— Est-ce vraiment dangereux ? insista Gus.

— Ce n’est pas immédiatement dangereux. Le fait que celui-ci n’ait pas été répertorié est une erreur technique, car jamais un vaisseau spatial n’est venu aussi près d’un collapsar. En principe, nous les évitons toujours soigneusement.

— Il y en a beaucoup dans l’univers ?

— Très probablement la moitié de la matière de l’univers est formée de collapsars. Si tant est qu’on puisse parler de matière.

— Qu’est-ce que tu crains exactement ?

— On ne sait pas ce que c’est. Personne ne sait ce que c’est. Nous passons toujours à des dizaines et des dizaines de parsecs de tels objets. Or celui qu’a repéré Odark aussi tardivement – ce qui est en soi également anormal – se trouve à environ un parsec. Et nous ne pouvons pas repartir.

— En quoi cela nous gêne-t-il ? Un parsec, cela fait tout de même 3,26 années-lumière.

Claude le regarda avec des yeux surpris. Il est vrai que, parfois, il oubliait le retard scientifique de ses amis et certaines de leurs questions le désarçonnaient. Le module continuait à survoler la plaine.

— Eh bien !… Disons que ça peut être dangereux pour… Maudina Atr et même pour l’Amas globulaire lui-même. Disons, pour la galaxie Pyrane-Piroïde autour de laquelle gravitent les Amas. Et qui sait…, peut-être également pour d’autres galaxies voisines ?

Gus faisait les yeux ronds.

— Je…, je ne comprends rien à ce que tu dis.

— Cela pourrait expliquer également la perte de l’énergie AAE. Ce ne serait pas impossible. En ce cas, nous ne pourrions jamais repartir de Maudina… et aucune expédition de secours ne pourra venir nous sauver et nous délivrer.

— Mais pourquoi ?… Pourquoi ?…

— Il se pourrait également qu’un cataclysme gigantesque, insensé, démentiel, se déclenche, d’une seconde à l’autre et transforme tous ces astres, que nous avons vus dans le ciel de nuit, en super-novae. Nous n’aurions même pas le temps de nous en apercevoir.

— D’un moment à l’autre ?…

— D’une seconde à l’autre…, ou dans…, dans des siècles.

Claude Eridan sourit devant la mine interloquée de son ami terrien.

— Qu’est-ce qui te fait rire ? rechigna ce dernier. Que nous puissions nous transformer en photons ? Ce n’est pas drôle du tout. Qu’est-ce que cela veut dire ? Pourquoi dans quelques secondes ou dans des siècles ? Odark n’a pas de renseignements concernant l’imminence d’une telle catastrophe ?

— Non. Odark n’en a plus. Les appareils qui servaient à mesurer l’influence des collapsars sont tous détériorés. Les gravitomètres et les cohetromètres ont reçu des informations d’une telle intensité qu’ils n’ont pu résister. Ce qui fait que nous ne pouvons dire si cette catastrophe terrifiante peut se produire dans trois secondes ou dans trois siècles.

Gus avala de travers et regarda Claude de façon oblique.

— Mais, enfin, dit-il. Tu dois bien avoir ton opinion là-dessus ?

— Je n’en sais rien. C’est pour cela que je n’ai pas voulu en parler devant les autres et surtout devant Arièle. Il ne faut rien dire. N’y faire aucune allusion. Je compte sur toi.

— Qu’est-ce qu’un collapsar, finalement ?

— C’est une tache noire… Un trou noir dans l’espace… Pour comprendre ce que cela représente exactement, il faut remonter au commencement des temps, à la création des univers…

Gus le regardait, stupéfait. Il continua :

— Imagine, si tu le peux, il y a des milliards d’années de cela, une sorte d’espace vaste et noir, le néant, ou l’éther, ou tout autre milieu préexistant. C’est l’instant d’avant la création elle-même. Il n’y a encore rien.

Gus se grattait la tête à cette évocation. C’était, en effet, remonter bien loin en arrière. C’était difficile à se représenter. C’était impossible…

— Imagine, reprit Claude, l’apparition subite d’un point aveuglant, d’une lueur insensée et étincelante naissant tout à coup dans ce noir absolu ; une lueur qui grossit, s’étale, devient éclair fulgurant, torrent de lumière, boule de feu fluctuante, cyclone déferlant qui tournoie, tourbillonne vertigineusement, semblable à des milliards de milliards de soleils ! Eh bien ! il ne s’agit pourtant là que d’une intense, une titanesque, une apocalyptique vibration. La création n’est que nœud fantastique de vibrations, qu’interférences d’ondes et de photons gammas, thermiques et lumineux. Ce phénomène n’est que nuit dans la nuit, ténèbres dans les ténèbres ! Il faut la présence d’un organisme humain pour voir la lumière et ressentir la chaleur. Or ils n’existent pas encore. Cette création, cette vibration soudaine dans la nuit des temps est invisible ! En son sein, les photons entrent en collision, à des températures terrifiantes, supérieures aux milliers de milliards de degrés, et ils se transforment en électrons, particules matérielles. C’est ainsi que la matière vient de la lumière, ou, plus exactement, la matière et l’antimatière proviennent du rayonnement lumineux. La rencontre de deux photons donne un électron et son antiparticule, le positon. Les protons et les neutrons sont créés. Les premiers atomes d’hydrogène également. C’est bientôt une énorme boule d’hydrogène, sphère de plasma insensée, traversée d’éclairs démentiels de milliards et de milliards d’électrons-volts, de plusieurs centaines de kilomètres de diamètre, qui s’épand dans toutes les directions. Puis, la densité, infinie au début, la terrifiante température, se mettent à diminuer…

— C’est le… le commencement de l’univers ? Mais qui ? Qui ?… La première vibration ?…

Claude ne répondit pas directement. Il continua :

— En reconstituant mathématiquement, grâce à des complexes spécialisés, tout le processus, à l’envers, en faisant varier artificiellement les paramètres connus de tout ce qui existe, de tous les corps célestes répertoriés, on remonte, bien entendu, au point zéro…

— Celui avant lequel il n’y avait rien ?

— Oui. Et si l’on poursuit encore en suivant le cours du temps en sens inverse, on arrive à un extraordinaire résultat : une figure géométrique en forme de tétartoèdre(8). Avant le point zéro.

Il y eut un silence. L’Entropie survolait la plaine à basse altitude et le décor minéral défilait à grande vitesse au-dessous. Ils se rappelaient sans mot dire, l’épisode de la récupération du tétartoèdre, du cristal, lors de leur dernière mission sur Terre, et cela ne faisait qu’épaissir le mystère infini des origines.

— Qui a créé cette vibration effarante, ineffable, reprit Claude, cette énergie qui s’étale encore dans l’espace ? Une pensée ?… Une intention ?… Un psychisme ?… Nul ne le sait.

— Que sont les collapsars dans tout ça ?

— J’y viens. Lorsque cette énorme boule d’hydrogène atteignit une certaine dimension, une certaine texture, une certaine densité, elle se mit alors à se fragmenter et à se rassembler, par endroits, créant ainsi les protogalaxies, qui devaient devenir, après 30 000 000 d’années, les galaxies que nous connaissons. Il y a, par conséquent, en présence, dans l’univers, deux forces contraires ; l’une est explosive, l’autre implosive. L’une est l’explosion initiale et l’autre la cohésion, dirigée en sens inverse, tendant à rassembler les atomes, les molécules, etc. L’anti-cohésion ou création est une force active ; elle exige de l’énergie. La cohésion est une force passive. Quand on étire un ressort, il faut dépenser de l’énergie, tandis qu’il revient de lui-même à son état initial… Aussi, les particules créées, dans le nuage d’hydrogène, finissent à un certain moment par s’attirer mutuellement par gravitation, par cohésion… Elles forment les galaxies, constituées de milliards de milliards de soleils. Une fois créés, ces soleils, ces étoiles, continuent à être sensibles à cette terrible force d’écrasement ; ce faisant, leurs centres s’échauffent et atteignent des températures considérables qui provoquent alors des réactions de fusions, des réactions thermonucléaires. Ce qui retarde l’échéance finale de retour au néant, ce qui fait briller ces soleils pendant des siècles.

Il y eut un autre silence. Toutes ces explications tourbillonnaient dans l’esprit de Gus. Il essayait de suivre le raisonnement de son ami. C’était difficile.

— Si je comprends bien, dit-il au bout d’un moment, toutes les étoiles dans le ciel sont des astres qui luttent contre l’effondrement terminal. Ce qui permet l’apparition de la vie sur les planètes qui les entourent.

— C’est bien ça. Cependant, et c’est là l’origine des collapsars, après des millénaires, toutes les réserves nucléaires sont épuisées et certains de ces soleils se contractent un peu plus, s’effondrent sur eux-mêmes. Ils deviennent ce que l’on appelle des naines blanches, étoile de diamètre réduit dont une « cuillerée à café » pèse plus d’une tonne ! Un nouveau mécanisme retardateur contre l’effondrement terminal s’établit, nouvelles réactions nucléaires centrales, mais il ne joue pas longtemps et la matière de l’astre se resserre, s’agglomère, s’effondre encore, dégénère véritablement. Le diamètre diminue de plus en plus et les particules arrivent presque à s’accoler les unes aux autres pour ne réaliser qu’un seul énorme noyau. C’est alors une étoile neutronique ou pulsar(9). Et cela continue. Les dernières défenses sont enfoncées, les derniers obstacles vaincus et c’est l’accolement complet, particule à particule, c’est l’effondrement définitif de l’étoile sur elle-même ; le diamètre devient de plus en plus petit, l’étoile s’amenuise pendant que sa densité devient presque infinie et que des forces de gravitation cataclysmiques sévissent… Que se passe-t-il alors exactement ? On n’en sait rien. C’est le trou noir, le collapsar…

L’espace se referme sur lui-même !… L’étoile disparaît !… Peut-être la matière est-elle ainsi véritablement annihilée, ne laissant que des forces vives, que de l’énergie pure ? Peut-être sort-elle réellement de son espace-temps ? Peut-être s’agit-il réellement du mécanisme contraire à celui de la création ; la création étant ainsi l’« entrée » de la matière dans un espace-temps ; la cohésion étant la sortie de la matière hors de cet espace-temps.

Il y eut encore un long silence que Gus rompit le premier.

— Donc, ce collapsar, qui n’est qu’à un parsec, exercerait d’importantes forces gravitationnelles sur nous…, nous attirerait…, attirerait l’Amas globulaire ? La Galaxie ? Les galaxies voisines ?… C’est bien ça ?

— Oui, dit Claude. Ces forces d’attraction apocalyptiques, ce néant qu’est un trou noir, peuvent, dès qu’un certain seuil est atteint, engloutir des galaxies entières. Les transformant en quasars(10).

— Vous n’avez jamais exploré de collapsar ? Aucun équipage gremchkien ne s’est jamais « approché » pour « voir » ce qu’étaient ces étranges étoiles mortes, exclues de leur continuum ?

— Non, répondit Claude, rêveur. C’est actuellement à l’étude sur Gremchka. Nous avons été les premiers à explorer, avec l’Icosaèdre, le centre d’un soleil où régnaient des densités, des pressions et des températures inimaginables, mais, en ce qui concerne les taches noires, les densités, les pressions et la gravitation sont infinies. Il n’empêche que nous devrons peut-être nous préparer à nous en « approcher » un jour. Comme tu dis.

— Si nous pouvons repartir d’ici, fit remarquer Gus. Brr !… Transformé en néant ! Aplati comme une crêpe ! Ce n’est pas tellement réjouissant. Tu nous préviendras quelque temps à l’avance pour que nous nous fassions à cette idée, n’est-ce pas ?

Gus en avait des sueurs froides.

Le module M.E. II venait de se poser en douceur dans la plaine maudinienne, mettant un terme à cette étrange conversation.

Ils mirent pied à terre et examinèrent les lieux. Rien, à première vue, ne différenciait ces étendues de ce qu’ils connaissaient déjà. Ils explorèrent méticuleusement les environs, tout autour de l’appareil, et le crépuscule les surprit, un crépuscule rubis rose et rouge violacé. Flamboyant. Les astres apparurent dans le ciel, boules de feu doubles ou triples, avec des arches de matières enjambant le vide ; ce ciel bariolé et multiple par sa gloire et par sa splendeur, ce ciel peuplé d’objets étonnants dont l’éclat lui-même n’était que le témoin d’une lutte gigantesque et cyclopéenne contre des forces invisibles qui tendaient à les exclure de leur continuum !

C’était extraordinaire. Gus avait encore en tête les explications d’Eridan.

 

De guerre lasse, ils avaient décidé de regagner le module, après s’être mis en rapport avec l’Entropie, lorsqu’ils s’immobilisèrent soudain. Quelque chose d’insolite venait d’apparaître…, là-bas…

C’était trop loin pour qu’ils puissent en distinguer les détails, et il faisait trop sombre au pied de cette montagne, pour qu’ils puissent en deviner la nature.

Cela faisait comme une suite ininterrompue de petites lumières vacillantes. Au pied de cette montagne brune.

Comme une étrange procession…


CHAPITRE X

Des dizaines et des dizaines de petites lumières serpentaient, tremblotantes, comme une longue chenille, progressaient lentement.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? fit Gus entre ses dents. Nous ne l’avions pas vu tout à l’heure.

— Peut-être viennent-ils seulement d’allumer leurs luminaires ? Peut-être cela sort-il de terre ? Nous allons nous en approcher sans faire de bruit et sans nous faire voir. Le mieux est d’aller à pied. Nous tâcherons de nous dissimuler. De ne pas attirer l’attention.

Ils se mirent en route avec prudence vers cet extraordinaire « ver luisant ». Au fur et à mesure de leur avance, ils avaient l’impression qu’une multitude était là, qu’une foule marchait en « file indienne », que chaque individu portait une petite flamme lumineuse, ou, tout au moins, ce qui leur sembla être une petite flamme lumineuse. Qui progressait là dans l’ombre cramoisie de la nuit maudinienne ? Quels fantômes, quelles ombres, quel peuple des ténèbres ? Et d’où sortaient-ils ? À quelle étrange activité se livraient-ils ? Ils se faufilèrent d’une déclivité à l’autre, avec souplesse ; d’un tertre à l’autre, dans la pénombre propice. Un vaste murmure, comme une foule qui psalmodiait, leur parvenait maintenant.

Un chant étrange, fait de mille voix, un chant multiple, fascinant, fantastique ; extraordinaire mélopée envoûtante et ensorcelante. Une sorte de chant parlé, presque à voix basse. Celui de toute une foule qui récitait ou qui priait…

Ils sont tout près maintenant.

Le chant devient palpable, matériel à leurs oreilles… Il les fascine, il incite à l’action, à la tristesse, à l’accablement, à la résignation. Nulle joie ne s’en dégage. C’est un chant lancinant, désespéré, un chant de bagne et de douleur. La foule passe, là-bas, et pleure un chant de soumission… Un piétinement lent, un bruissement polymorphe s’élève, rythmé…

Une stupéfaction immense fige leurs traits. Ils voient nettement maintenant cette foule qui serpente, sinueuse, surmontée de petites lucioles indépendantes, virevoltant au-dessus de leur tête, sorte d’insectes domestiques lumineux ; cette foule qui chemine pas à pas, longuement, à la limite de cette plaine ; cette foule résignée faite d’hommes et de femmes, de jeunes enfants à moitié nus…, de vieillards harassés…, qui se livre à sa mystérieuse et héréditaire besogne… Sur leurs épaules, on peut distinguer des objets métalliques, brillants, de toutes formes, de toutes dimensions. Comme les fragments d’un hallucinant puzzle de métal. Des fardeaux énormes…

— Il est probable, dit Gus à voix basse, que ces pauvres gens portent les pièces métalliques qui, une fois assemblées, donneront ces orgues gigantesques.

— C’est certain. C’est un travail exténuant, inhumain… Qui donc leur fait faire tout cela ?

— Le maître de la planète, peut-être ? Le prince, ou le seigneur ?

— Non, ils nous l’auraient dit. C’est plus complexe. C’est en eux… Ils obéissent à quelque injonction génétique. Pourtant, cette explication ne me satisfait pas, ou pas complètement.

Ils restèrent silencieux. La colonne défilait devant eux sous les luminescences tremblotantes des noctiluques, dans la clarté sanglante du crépuscule.

— Pauvres gens…, marmonna Gus avec amertume. Font-ils réellement ça tout au long de leur vie ? Sans espérer autre chose de meilleur, une amélioration de leur sort ?

— Nous n’en savons rien. Je pense que c’est là le peuple d’Eel et de Mandine… Cela peut expliquer leurs habitations désertées.

— Mais pourquoi Eel et Mandine, et les autres, ne sont-ils pas avec eux ?

Eridan ne répondit pas. La colonne continuait à marcher, ployant sous la charge surhumaine, foulant un sol aride d’où s’élevait de la poussière.

Soudain un grand vieillard athlétique et racé, de qui émanait une impression de puissance, les cheveux mauves très clairs, la peau luisante de sueur, tomba sur les genoux. Son énorme fardeau, une sorte de bac aux arêtes curieusement découpées, bascula un instant sur son épaule. Les traits de l’homme exprimaient une angoisse infinie et une fatigue sans nom, un épuisement de toutes ses ressources vitales. Le bloc métalloïdique, un instant en équilibre, tomba lourdement à ses pieds et l’homme mit les mains à terre. Il n’en pouvait plus. Il était comme une bête blessée. Une bête blessée à mort.

Les autres, indifférents, continuaient leur marche.

Hagard, le vieillard regarda misérablement vers ses compagnons qui poursuivaient inexorablement leur lourde tâche, semblant l’ignorer totalement. La luciole s’était arrêtée, au-dessus de lui, et jetait un éclairement glauque et diffus sur son dos puissant. Même ses bras ne pouvaient plus le supporter maintenant. Son grand corps s’affaissa au sol, dans la poussière.

— Ils vont l’abandonner ! Ils ne lui portent même pas secours… Mais…, murmurait Gus. Ce sont…, ce sont des sauvages !

— Non, dit Eridan. Pas des sauvages. Ils sont certainement conditionnés…

Les Maudiniens défilaient toujours comme si rien ne s’était passé tandis qu’un des leurs agonisait à leurs pieds, tandis que le chant mystique s’exhalait toujours de cette multitude obstinée.

— Il faut faire quelque chose, dit Gus. On ne va pas le laisser là…

— Non, répondit Claude. Mais il va falloir nous découvrir.

— Tant pis, allons-y.

Et les deux hommes surgirent de derrière le tertre où ils s’étaient abrités. Ils franchirent rapidement les quelques mètres qui les séparaient du malheureux. Claude arriva le premier auprès de l’homme étendu.

Aidé de Gus, il le retourna, souleva sa tête. Un peu d’écume aux commissures des lèvres, le vieillard jeta un regard terne aux nouveaux venus. Un regard où se lisait toute la fatigue du monde. Alors, la colonne stoppa et la mélopée cessa, comme par enchantement.

Un calme étrange se fit et l’insolite cohorte fut saisie d’étonnement devant l’apparition de deux êtres inconnus vêtus de combinaisons spatiales bleues. Deux créatures semblables à eux et qui s’occupaient d’un moribond, qui enfreignaient ainsi leurs coutumes.

— Ne craignez rien, dit Claude, d’une voix douce et amicale au vieillard agonisant.

Et, tandis que Gus le soutenait toujours, Eridan dirigea vers lui une curieuse boîte noire d’où s’exhala soudain une lumière bleuâtre et vive. Cette luminescence alla, comme un nuage laiteux et céruléen, entourer le vieillard et persista pendant quelque temps. C’est dans le plus grand silence que les ondes de repolarisation pénétrèrent le corps de l’homme et le baignèrent de leur flux revitalisant, activant les échanges cellulaires et les cycles oxydatifs, notamment les cycles tricarboxyliques, débarrassant le corps de toutes ses toxines, rechargeant les cellules en ions K et en électricité. Ce fut prodigieux.

Au bout de quelques instants, les traits du vieillard se détendirent et une paix sereine sembla descendre en lui. Sa respiration se fit plus ample, plus souple, son regard devint vif et brillant. Exprima bientôt une infinie reconnaissance.

Ces « boîtes noires » gremchkiennes étaient des appareils extraordinaires, elles pouvaient guérir certaines formes de déficiences, voire de maladies ; elles étaient germicides ; mais elles pouvaient être également des armes terrifiantes, anéantissant tout dans un rayon de plusieurs kilomètres.

Tout à coup, l’homme, agonisant tout à l’heure, se releva et se tint debout, souriant, ému au-delà de toute expression. Eridan stoppa l’irradiation tandis qu’un cercle se faisait maintenant autour d’eux. Ceux qui étaient devant, en tête de la troupe, étaient revenus sur leurs pas. Les autres continuaient d’arriver et assistaient à ce prodige, muets d’étonnements et de saisissement.

— Voilà, dit Claude. Tout va bien. Vous pouvez reprendre votre travail puisque vous y êtes obligés.

Un murmure parcourut alors la multitude. Un étrange murmure.

— Qui êtes-vous ? demanda, en s’avançant, un homme jeune, aux traits réguliers et virils, les cheveux courts et bouclés sur le front et sur la nuque.

— Nous avons déjà rencontré certains d’entre vous, expliqua Claude. Eel, Mandine, Iriane… Nous sommes des habitants d’une autre planète.

— Mais…, que venez-vous de faire là ? Cet homme était destiné à mourir. Vous lui avez sauvé la vie. Comment avez-vous fait ?

— Oui, comment avez-vous fait ?

— Qu’est-ce que c’est que cette boîte noire ?

— Quelle était cette lumière ?

— Va-t-il pouvoir continuer à vivre ?

Les questions pleuvaient, drues, autour d’eux, le premier instant de stupeur passé.

— Est-il vrai qu’il peut reprendre son travail ?

— D’où venez-vous exactement ?

— Une autre planète ? Qu’est-ce que cela veut dire ?

Le vieillard s’avança.

— Je m’appelle Hyan, leur dit-il d’une voix cassée, brisée par l’émotion. Vous m’avez rendu la vie. Je vous en suis infiniment reconnaissant. Je vous remercie du fond du cœur. Comment pourrais-je jamais vous témoigner toute ma gratitude…

Sa tête se courbait, en signe de respect.

— Mon nom est Esïom, dit celui qui leur avait parlé le premier et qui semblait être leur chef. Hyan est le père de Mandine et d’Eel.

La foule grossissait autour d’eux.

— Je crois que je suis capable de continuer, dit Hyan. Eel et Mandine vous sauront gré de ce que vous avez fait pour moi.

— Nous devons poursuivre notre tâche, dit Esïom dont les traits énergiques reflétaient la franchise et l’esprit de décision. Nous devons faire ce travail, c’est la Loi. Il nous faut construire. Sans votre intervention, nous aurions été dans l’obligation d’abandonner Hyan ; et il serait mort.

— Pourquoi abandonnez-vous les blessés, les vieillards et ceux qui ne peuvent survivre ?

— Nous voudrions ne pas le faire, mais les injonctions sont en nous. Nous devons agir ainsi.

— Y a-t-il d’autres blessés derrière vous ?

— Non… Il n’y en a pas d’autres.

— Mais qui vous impose de faire ce travail ? À qui obéissez-vous ? grommela Gus en colère.

— Nous n’obéissons à personne. Ça fait partie de l’ordre naturel des choses. C’est en nous… Il faut que nous repartions sans délai. Notre reconnaissance vous est acquise. Nous vous recevrons à Ultam, la plaine des Ergrooms, dès que nous l’aurons atteinte. Mais il faut travailler d’abord.

— Vous êtes encore très loin. Si vous aviez de nouveaux blessés, je vous confie cet objet (il lui tendit une capsule), vous n’auriez qu’à parler, comme si vous me parliez à moi.

Esïom considéra l’objet d’un air étonné.

— Gardez ceci avec vous. Je vous le répète, parlez à cette capsule comme si vous me parliez. En cas de nécessité, appelez et expliquez-moi ce qui se passe. Où que nous soyons, je vous entendrai. Nous viendrons aussitôt auprès de vous.

— Mais c’est un prodige ! Comment cela se fait-il ? Comment dois-je vous appeler ?

— Mon nom est Eridan.

Esïom serra la capsule dans sa main et hocha la tête. Tout ça était complexe pour les Maudiniens et tellement hors de leurs habitudes.

Il tourna alors les talons, et, sur un signe de lui, la colonne se remit en route. Hyan avait repris son fardeau. La cohorte s’ébranla lentement.

Immobiles, les deux cosmonautes la suivirent des yeux, longuement, sans mot dire.

— Nous aurions dû leur demander d’où ils venaient, fit remarquer Gus au bout d’un moment. Où ils allaient chercher ce métal…

— De quelque mine souterraine sans doute.

— Et ce que faisaient les autres à Ultam, à les attendre. Pourquoi ils ne travaillent pas ?

— Nous verrons bien, murmura Eridan.

Ils regagnèrent le module et, après avoir fait les manœuvres nécessaires, prirent leur essor dans l’air parfumé de la nuit maudinienne.

Pendant un instant, ils survolèrent la colonne immense et lumineuse des bagnards de Maudina, qui avançaient péniblement vers leur étrange destin, sans se faire voir pour ne pas les effrayer, puis ils disparurent dans le ciel aux astres éblouissants, en direction de l’Entropie.


CHAPITRE XI

Quelques jours plus tard, Gus et Eridan étaient revenus pour assister à l’arrivée de la colonne, à l’extrémité sud de la plaine des Ergrooms. Harassés, exténués, les Maudiniens avaient alors abandonné leurs fardeaux, respectant, semble-t-il, une sorte de disposition particulière, d’arrangement géométrique préétabli.

Ils avaient assisté à cet extraordinaire « chantier », à ce travail de fourmilière auquel se livrait le peuple de Maudina. Puis, cette foule, au bord de l’épuisement, avait repris le chemin d’Ultam, avait traversé toute la longue plaine des orgues et, par petits groupes, avait gagné les bâtiments quadrangulaires construits aux pieds des premiers Ergrooms.

Esïom ne les avait pas « appelés », c’est donc qu’il n’y avait pas eu d’autres défaillances. Eridan repéra le lieu vers où se dirigeait Esïom avec son groupe, suivi du père de Mandine. Leur habitation semblait être la plus proche de l’édifice autour duquel l’étrange tremblement de terre s’était produit, lors de la visite nocturne du jeune commandant de l’Entropie ; séisme dont il ne restait aucune trace.

Claude fit descendre le module et les groupes rassemblés auprès des bâtiments quadrangulaires voisins contemplèrent avec émoi l’extraordinaire apparition de la sphère. Le M.E. II atterrissait lentement, émettant une lumière diffuse au-dessous de lui. L’engin prit contact avec le sol et s’immobilisa à quelque distance du groupe formé par Esïom, Hyan, Eel, Mandine et leurs amis.

Aussitôt, Claude et Gus sautèrent à terre. Alors Eel et Mandine s’empressèrent d’accourir à leur rencontre et Claude ne put s’empêcher d’admirer à nouveau la beauté de Mandine. Esïom suivait avec les autres.

— Notre reconnaissance est grande envers vous, dit Eel d’une voix altérée. Esïom nous a raconté comment vous aviez rendu la vie à notre père…

— Soyez remercié, prononça Mandine d’une voix émue. Soyez remercié pour ce que vous avez fait. À tout jamais…

S’enhardissant, elle s’approcha de Claude et prit sa main qu’elle embrassa.

— Vous pouvez considérer que vous êtes des nôtres… Vous êtes des nôtres pour toujours…, murmura-t-elle encore.

Eel s’approcha à son tour, une lueur sombre dans le regard.

— Esïom a dit également que vous vouliez nous aider.

— Oui, répondit Eridan. Nous sommes prêts à vous aider avec toute notre puissance ; tout au moins, pendant le temps que nous resterons sur Maudina. C’est une période que je ne peux fixer à l’avance. Cela ne dépend pas de nous. Esïom, je vous ai remis une capsule que je vous reprendrai à notre départ…

Un voile pathétique obscurcit le clair regard de Mandine.

— Mais, pendant tout le temps qu’elle sera en votre possession, appelez-moi si cela est nécessaire, et nous viendrons comme je vous l’ai déjà expliqué, je vous le promets, Esïom.

Tout en parlant, et sous les regards de centaines de curieux, ils s’avançaient vers un des bâtiments quadrangulaires qui servait d’habitation aux Maudiniens. Ils parvinrent devant un seuil ovalaire qu’ils franchirent. L’intérieur était étonnant. Une tranquille luminescence irisée descendait d’un plafond métallique et bas. Elle était produite par les insectes domestiques collés à même la paroi, agglutinés, comme des essaims. C’étaient des « lustres » extraordinaires faits de milliers de lucioles agglomérées. Des sortes de cases tenaient lieu de pièces. Pas de meuble, pas de couche. Rien. Le dénuement le plus absolu comme dans une maison abandonnée. Le sol était spongieux et mou.

Ils visitèrent l’ensemble de la bâtisse. Par endroits, des vieillards reposaient. Dans le fond, sur des étagères spéciales, des bébés maudiniens, des nourrissons, des enfants en bas âge… Certains jouaient avec des pierres, avec du varech, comme tous les enfants de l’univers. Des petites filles aux cheveux lilas et aux yeux clairs fabriquaient des poupées avec des sortes de lianes ! Des petits garçons construisaient des Ergrooms-miniature !

Étrange peuple envoûté, sans raison valable de vivre, sans espoir et sans foi. Étrange peuple fait de sujets beaux et harmonieusement découplés, qui n’attendait rien de l’avenir, qui ne connaissait rien de ce qui l’entourait dans l’immensité du cosmos, aveugle et sourd comme on ne l’est pas…

— Voilà, dit Esïom lorsqu’ils en eurent fait le tour. Voilà où nous vivons ; vous avez vu le travail que nous faisons et les édifices que nous construisons. Telle est notre existence.

Ils ressortirent. Un vent tiède soufflait tandis que des plaintes lugubres s’échappaient des gueules des Ergrooms, monstrueuses géhennes.

Des Maudiniens stationnaient toujours sur l’espace libre entre l’Ergroom et leurs demeures, contemplant avec étonnement et curiosité les hommes de l’espace sur le compte de qui, déjà, couraient les bruits les plus extraordinaires.

— C’est vous qui êtes leur chef ? interrogea Eridan.

— Oui. Dans ma famille, tous les aînés ont été à la tête du peuple d’Ultam.

— D’où sortez-vous tous ces matériaux que vous transportez à dos d’hommes ? demanda encore Eridan.

— Il y a des mines, dit Esïom. Il y a beaucoup de mines tout autour des Ergrooms. Des carrières souterraines d’une grande profondeur. Nous en extrayons d’énormes panneaux métalliques. Ils sont découpés selon une forme particulière que chacun de nous est seul à connaître, sans qu’il l’ait jamais appris. Ces blocs, tous différents les uns des autres, sont très lourds à charrier, à transporter. Plus tard, ils s’adapteront les uns aux autres, coapteront inexplicablement, comme un puzzle, et seront érigés en Ergrooms.

— Vous voulez dire que ces blocs, taillés par des personnes différentes, chacune ignorant tout ce que fait l’autre, s’adaptent ensuite parfaitement ?

— C’est cela même. Cela fait partie d’un certain sens géométrique que nous avons en nous. Tout cela est inné.

Mandine était au bras de son frère, silencieuse.

Ils marchaient, contournant le prodigieux et sinistre Ergroom. Iriane et Opale les suivaient. Leur groupe grossissait au fur et à mesure.

— Au cours de ces travaux, reprit Esïom, beaucoup d’entre nous périssent ; et rares sont ceux qui deviennent très vieux à Ultam. Mais il faut continuer sans jamais s’arrêter, ou presque.

Ils poursuivaient leur ronde autour des lugubres tuyaux d’orgues qui les dominaient de toute leur masse écrasante, de tout leur incroyable et pesant mystère.

— J’ai essayé de m’approcher de cette immense tour, dit alors Claude Eridan.

— Oui, je suis au courant. Vous vous êtes approché seul, une nuit et le sol a réagi. L’Ergroom se défend contre ceux qu’il considère comme des étrangers, comme s’il devinait leur intention, psychiquement. C’est Mandine et Eel qui me l’ont appris, dès notre retour. Vous auriez pu être englouti dans le sous-sol…

— Mais, insista Claude, en ce moment ? Comment se fait-il qu’il ne se passe rien ?

— Parce que nous sommes autour de vous. « Ils » ont besoin de nous. « Ils » se garderont, bien de toute tentative.

— Ce ne sont pourtant pas des êtres vivants !

— On ne sait pas !

— Vous devez bien avoir votre petite idée sur la nature réelle des Ergrooms ?

Esïom observa un instant de silence, puis :

— Peut-être, dit-il d’une voix grave. Personnellement, je pense qu’il s’agit d’habitations futures réservées à des êtres, à des entités qui nous dominent, sous l’emprise de qui nous vivons depuis des siècles… Des demeures d’un genre particulier et qu’elles viendraient habiter lorsque les temps seraient révolus.

Il s’interrompit et s’abîma dans on ne sait quelle contemplation intérieure. Eridan surprit à plusieurs reprises le regard clair et lumineux de Mandine marchant au bras de son frère ; un regard qui le troublait jusqu’au plus profond de son être.

— Il y a encore une chose que je voudrais vous demander, dit alors Claude.

— Je vous écoute.

— Quelle est cette frontière faite de sphères blanches qui semblent flotter, qui semblent être des « pertes de substance » de l’espace même ou « donner » sur un autre monde ; entourées d’éclairs… Que délimitent-elles ?

— Les Znorgks, répondit Esïom avec une vivacité qui le surprit. Il ne faut pas les franchir… Il ne faut les franchir sous aucun prétexte…

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

— C’est une région interdite qui s’étend très loin vers l’intérieur des terres. Nous en avons fait tout le tour. Cette frontière dessine un immense cercle immatériel. Il ne faut pas dépasser ces limites, y pénétrer… Ce qu’il y a dans cette zone est terrible…

Claude crut discerner une lueur d’épouvante dans les yeux d’Esïom.

— Certains d’entre vous ont-ils essayé ?

— Oui, dit Esïom. Mais nul n’en est jamais revenu… On les entend hurler encore, parfois durant des jours entiers… Des cris et des appels horrifiants, des hurlements de souffrance inhumains. C’est atroce…, atroce… Ne parlez jamais plus de ça… Jamais plus…

— Vous n’avez pas tenté de les délivrer, d’aller voir ce qui s’y passe ?

Les yeux d’Esïom étaient angoissés. Tous ceux qui évoquaient ces choses se taisaient.

— Non, dit Esïom, jamais nous ne sommes allés à leur secours. D’abord, parce que c’est interdit et que nous ne devons pas franchir cette frontière. Ensuite, parce que ce qui nous attend n’est que trop évident pour que nous puissions enfreindre ainsi l’ordre établi.

— Mais enfin, demanda Claude dont la curiosité n’était pas satisfaite. Que se passe-t-il donc ici ? Êtes-vous tous soumis ? Êtes-vous des esclaves ? Et de qui ?… Vous faites un travail d’automates, de robots ?… Et vous ne cherchez même pas à savoir, en nombre, ce qu’il y a derrière ces frontières, à l’intérieur de cette zone ? À qui vous avez affaire ?… Qui vous exploite ainsi ?

— Nous savons ce qu’il y a de l’autre côté des frontières…

Eridan leva vers lui des yeux étonnés, dans le silence le plus complet. Mandine s’était approchée de Claude.

— Claude, dit-elle, je vous en supplie… Je lis dans vos yeux vos intentions. Je devine ce que vous souhaitez accomplir… Mais, de grâce…, gardez-vous-en bien. Que cette idée soit chassée de votre esprit.

— Mais enfin, c’est extraordinaire ! grommela Gus. S’il y a des gens de chez vous prisonniers dans cette contrée, nous n’allons pas rester les bras croisés ! Nous avons des moyens très différents des vôtres, des moyens très puissants…

— Claude…, je vous en supplie… N’y allez pas…, répétait Mandine, affolée.

— Mandine a raison, expliqua Esïom. Il ne faut pas y aller. Dans cette zone règne quelque chose d’inconcevable, d’incompréhensible. Peut-être même pour vous. C’est la contrée du non-être. La région de l’Incréé…


CHAPITRE XII

Claude Eridan et Gus avaient décidé d’en avoir le cœur net. Ils n’avaient tenu aucun compte des conseils et des avertissements des Maudiniens et avaient résolu d’explorer cette insolite région que leurs amis appelaient « la zone de l’Incréé ». Ils marchaient depuis plusieurs heures déjà dans une plaine accidentée au relief tourmenté, hérissé de blocs rocheux aux formes bizarres, l’exploration avec le module s’étant révélée absolument inefficace.

Ils avaient traversé plusieurs « bosquets » de cristal noir groupés autour de lacs solidifiés, des zones de végétaux déjà familiers, qui, lumineux la nuit, semblaient compter parmi les espèces les plus répandues de cette étrange planète.

Puis ils étaient parvenus jusque dans cette plaine parsemée de blocs rougeâtres aux formes géométriques, tantôt monolithes d’une certaine hauteur, tantôt dômes irréguliers soumis à on ne sait quel caprice de la nature. Le sol était partout le même. Dans le ciel, d’épais nuages couraient, rapides.

Rien, jusque-là, qui diffère fondamentalement de tout ce qu’ils avaient déjà vu, de tout ce qui semblait être le paysage maudinien habituel. Pour l’instant, nulle autre plainte que celle du vent sur les rochers acérés ; un vent tiède et doux, caressant, sous le ciel lourd et menaçant…

— Ouf ! dit Gus en s’immobilisant soudain. Quand je pense que nous n’avons rien aperçu avec le module et que nous en sommes réduits à marcher à pied !… C’est à désespérer. On s’arrête un moment ?

— Si tu veux, mais il faudrait parcourir le plus de chemin possible avant la nuit.

— Pourquoi, puisque ce sont des nuits très claires ? Puisqu’on y voit comme en plein jour ?

Gus s’assit alors carrément sur un bloc de porphyre rose, lisse comme du marbre.

— Ah ! dit-il, ça fait du bien de s’asseoir ! Si tu savais ce que je donnerais pour un flacon de whisky…

Eridan ne répondit pas ; il appelait par l’intermédiaire des relayeurs :

— L’Entropie ? Ici, Claude… Vous m’entendez ?

— Parfaitement. (C’était la voix d’Assette.) Tout va bien à bord. Nous pouvons encore suivre votre marche sur les écrans. Mais vous serez bientôt hors de portée. Rien de particulier ?

— Non. Paysage inchangé. Peut-être l’Incréé ne se manifeste-t-il que pour les Maudiniens ? Peut-être n’est-ce qu’une vue de leur esprit, une de leurs créations psychiques ? Rien de votre côté ?

— Absolument rien. Longues discussions entre Odark et Arièle. C’est tout.

— Nous verrons ça plus tard. Terminé pour l’instant.

Un déclic. La communication était rompue.

— Création psychique des Maudiniens ? Que veux-tu dire ? Qu’est-ce que l’Incréé à ton avis ?

Claude resta silencieux et songeur, puis :

— Je ne sais pas. Par définition, c’est une négation, c’est la négation de toute vie, de toute existence. De l’être même… Il est évident que le terme est celui utilisé par les Maudiniens. Peut-être désignent-ils ainsi, purement et simplement, une entité différente d’eux-mêmes. Un non-être, une non-existence…, cela semble n’avoir pas de sens.

Ils reprirent leur marche, continuant leur pénétration dans cette région interdite, n’ayant encore rien relevé d’anormal.

Pour l’instant tout au moins.

Les monolithes se raréfiaient maintenant et faisaient place à des étendues bizarres, faites de petites billes comme du verre, plages bronzées ou vert jade donnant un éclairement sépulcral.

Finalement, ils parvinrent au pied d’une colline arrondie, bleu cendré, avec des reflets métalliques, comme une immense lame pétrifiée.

Il régnait une douce chaleur et des senteurs parfumées dérivaient vers eux, frappaient agréablement leurs narines. Le vent odoriférant faisait voltiger les mèches bouclées de Gus. Le ciel était toujours mouvant, chargé d’on ne sait quelle menace.

C’est alors que, soudain, un hurlement de souffrance, un cri atroce de bête qu’on égorge, de bête blessée à mort, d’être torturé par quelque abominable et intolérable supplice, éclata à quelque distance. Ce cri terrible enfla, devint rugissement de révolte et de douleur, puis diminua d’intensité et traîna, gémissement lamentable, plainte effroyable et lugubre d’une créature subissant quelque supplice inimaginable et insensé. Puis un deuxième hurlement jaillit, démoniaque, figeant leur sang dans leurs veines. Cela provenait de derrière une arête rocheuse, là-bas…

Un frisson d’épouvante les parcourut.

— Mon Dieu ! murmura Claude, décomposé.

Leurs jambes étaient comme paralysées. Ils étaient incapables du moindre geste. Les cris atroces, les cris d’une douleur innommable, les hurlements reprenaient de plus belle, se multipliaient, brisant leurs nerfs, brisant tout ressort en eux…

— Claude…, balbutia Gus. C’est…, c’est…

Il ne pouvait en dire plus.

Cette horreur, dépassant toute mesure, persista pendant un long moment, puis tout cessa subitement, d’un seul coup ; comme cela avait commencé.

C’est alors qu’un bruit de pas retentit derrière eux. Quelqu’un qui s’approchait. Les avait-on suivis ?

S’étant retournés aussitôt, ils aperçurent une silhouette entre les pitons rocheux ! Une jeune femme qui venait à leur rencontre !

C’était Mandine !

— Ce n’est pas possible…, bredouilla Gus. Ce n’est pas possible… C’est de la folie… Que vient-elle faire ici ?

Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était bien la jeune Maudinienne. Elle fut bientôt près d’eux, le souffle court, la poitrine se soulevant à un rythme accéléré, une lueur de terreur dans ses grands yeux clairs.

— Claude, murmura-t-elle lorsqu’elle fut tout près.

— C’est de la pure folie, Mandine, dit Claude. Vous n’auriez pas dû nous suivre. Il faut retourner à Ultam immédiatement… Nous allons vous accompagner.

— Non…, dit-elle, non, Claude… Vous courez un très grave danger. Cette zone est interdite et maudite. Je dois être auprès de vous.

— Mais c’est insensé ! Nous avons, nous, les moyens de nous défendre…, des moyens terrifiants. C’est pour cette raison que nous avons franchi la limite de non-espace. Mais vous, seule, sans armes ! Vous auriez pu…

Elle secoua la tête et sa magnifique chevelure lilas ondoya lentement, glissant sur ses épaules nues. Ses lèvres étaient entrouvertes, ses yeux mauves étaient luisants…

— Vous allez être raisonnable et retourner à Ultam. Nous allons vous y ramener et nous préviendrons votre frère, Eel, ainsi que votre père Hyan, qu’ils aient à vous surveiller étroitement.

— Ça n’a pas d’importance, dit-elle. Si vous m’obligez à rejoindre Ultam, je m’échapperai à nouveau. Ils doivent tous aller travailler maintenant, et je resterai seule avec quelques femmes…

Claude était atterré.

— Mais…, dit-il, vous n’avez pas entendu ?

— Si, dit-elle.

Elle secoua la tête à nouveau.

— Il faut que je sois à vos côtés. Il le faut.

— Pourquoi faites-vous tout cela ? demanda-t-il.

Mandine était fascinée par Claude, incapable de répondre, pleine de charme et d’une féminité sans égale.

D’un mouvement plein de spontanéité, elle se réfugia dans ses bras puissants et enfouit sa tête au creux de son épaule, frissonnante… Claude la garda un instant contre lui sans mot dire, puis :

— Allons-nous-en, dit-il en la repoussant doucement.

— Il est inutile de me ramener, s’obstina Mandine. Je reviendrai.

— Mais, enfin, Claude ! protesta le géant simiesque. Nous n’allons pas repartir si près du but ? Tu n’as donc pas entendu ? Il faut voir ce qui se passe ! Et, puisque nos armes sont si puissantes, c’est le moment de nous en servir. Elles protégeront Mandine aussi bien que nous.

Eridan réfléchissait, de plus en plus soucieux. Il savait que Gus avait raison, mais il ne voulait pour rien au monde qu’un malheur arrivât à leur amie.

— Non, dit-il. Nous n’avons pas le droit de l’exposer inutilement. (Il la prit par le bras.) Revenons à Ultam. En route.

— Attendez, supplia Mandine. Il y a autre chose. Je vous en prie… Vous qui êtes tout-puissants ! Vous qui pouvez tout… Un de mes frères, Kreies, compte parmi les disparus. Peut-être pourrez-vous quelque chose pour lui. Il y a un an que nous ne l’avons revu et, parfois…, parfois, il me semble que c’est lui qui crie, près de la frontière. C’est affreux…, affreux…

— Comment se fait-il que les cris parviennent jusqu’à eux ? Nous sommes pourtant loin à l’intérieur des terres…, s’étonna Gus.

— Je ne sais pas…, répondit Claude. Peut-être les distances ne sont-elles plus les mêmes.

Ils en étaient là de leurs propos, lorsque les hurlements reprirent. Le supplice recommençait, l’abominable, l’interminable supplice. Ce martyre qui durait depuis des années et des années…

— Oh ! gémit Mandine en tordant ses mains. C’est lui…, c’est lui, j’en suis sûre maintenant. C’est mon frère qui crie… C’est horrible…, horrible… Faites quelque chose, je vous en supplie, je vous en supplie… Faites quelque chose…

Elle tomba à genoux et cacha son visage entre ses mains en sanglotant convulsivement.

Les cris de douleur redoublaient de violence, d’intensité, d’horreur, atteignaient leur paroxysme. C’était un déchaînement de souffrance que trahissaient ces plaintes démentielles, insensées, inimaginables.

— C’est mon frère Kreies, gémissait Mandine, livide. C’est lui, j’en suis sûre. C’est mon frère Kreies…

— Allons-y, décida Claude subitement.

Alors, avec Gustave Moreau, étreignant l’arme terrible de Gremchka, ils s’approchèrent de l’arête rocheuse. Comme ils étaient sur le point de la contourner, ils marquèrent un temps d’arrêt, sur un signe de Claude.

Ce dernier se retourna vers Mandine, qui s’était relevée, défaillante.

— Quoi qu’il arrive, dit-il, je vous demande de ne pas bouger. Nous serons peut-être dans l’obligation d’anéantir votre frère pour qu’il ne souffre plus. Est-ce que vous avez bien compris ?

Elle secoua affirmativement la tête avec une tristesse indicible, d’une pâleur mortelle.

Encore quelques pas et ils franchirent l’arête rocheuse.

Et c’est avec une épouvante sans nom, une horreur infinie, qu’ils virent ce qu’il y avait de l’autre côté.

 

L’image se brouilla et disparut, sur les relayeurs holographiques. Arièle, Assette, ainsi que les copilotes Krar et Rojl, avaient assisté, grâce à Odark, à toute la première partie de la marche de Claude et de Gus dans la zone du non-être. Ils avaient assisté à leur lente progression, grâce aux merveilleux capteurs d’images de l’Entropie, mais ils étaient arrivés au bout de leurs possibilités. Ils ne pouvaient voir ce qu’il y avait de l’autre côté de cette arrête rocheuse. En revanche, ils avaient assisté à l’arrivée inopinée de Mandine, et, à nouveau, Arièle avait dominé son émotion, ainsi que les sentiments qu’elle ressentait à l’égard de la jeune Maudinienne.

Odark s’était fait un malin plaisir de retransmettre ces images avec une rare perfection, mettant en valeur par ses gros plans et le choix des composantes photoniques, le visage bouleversé et les yeux lumineux de Mandine.

— J’espère, dit Assette quand les images eurent disparu, que vous n’êtes pas dupe, ma chère Arièle. Je connais Claude aussi bien que moi-même ; depuis Anisotropa, nous avons vécu pas mal d’aventures ensemble. Vous n’avez pas de souci à vous faire.

Il eut un sourire bienveillant.

— Je le sais, Assette. Je vous remercie. Vos paroles me sont d’un grand réconfort, répondit Arièle d’une voix calme et tranquille.

— Vous pensez connaître Claude, intervint Odark, je comprends cela à vos réactions émotionnelles. Mais ne vous y fiez pas. Je connais, moi, mieux que vous-même, la fiabilité de la matière vivante, car vous n’êtes que des ordinateurs moins perfectionnés que moi. Eridan éprouve pour Mandine ce que j’éprouve pour Arièle.

— Dans ce cas, dit Arièle, tu reconnais que la situation qui est la nôtre, en ce moment, est douteuse, et que nos soupçons se portent obligatoirement sur toi. Si tu as des sentiments humains, nous sommes en droit de faire toutes les suppositions.

— C’est-à-dire ? demanda Odark.

— Eh bien ! dit la jeune femme en traversant la salle de commande, nous en sommes naturellement à nous demander si ce n’est pas à dessein que tu as provoqué cette panne. Tu connais le ciel mieux que nous. Tu as toutes les données en toi, immédiatement disponibles. D’ici à supposer que tu connaissais la présence d’un très grave danger sur ce monde, la présence de cette étoile morte, perdue dans l’espace-temps, l’esprit chevaleresque de Claude, la zone de l’Incréé…

Elle s’interrompit, fixant l’œil rouge, froid, impersonnel, tragique, d’Odark.

— Continue, dit Odark.

— Puisque tu es une machine analogique, tu dois être d’accord sur le fait que nous te soupçonnons d’avoir attiré Claude Eridan dans un guet-apens !… Réponds, Odark.

La voix d’Arièle s’était faite dure, cassante.

— Je le reconnais, dit Odark sans l’ombre d’une hésitation. Je désire me débarrasser de lui. Il est trop tard maintenant. Il est exact que je connaissais toutes les données concernant cette planète. Mais j’aurais pu en choisir d’autres. Il y a des milliers d’astres habitables où pullulent des dangers terrifiants et des formes de vie incroyables, inimaginables. C’est l’opportunité qui m’a fait adopter Maudina Atr. De toute façon…

— De toute façon, tu es dans une impasse, Odark. Qu’espères-tu exactement ?

— Je n’espère rien.

— Crois-tu que, sans Claude, nous puissions repartir de Maudina ?

— Bien sûr, répondit Odark. Il y a les copilotes. Je suppose que vous ne désirez pas rester ici éternellement.

— Nous pourrions envisager de t’y abandonner, menaça Assette, ou de te détruire.

— C’est impossible. Si je ne peux faire démarrer l’Entropie sans l’aide des copilotes, en revanche, sans moi, vous ne pouvez rien. Ni repartir ni naviguer dans l’espace. Toutes ces remarques sont oiseuses et dénuées de fondement.

— Puisque tu dis, Odark, que tu es amoureux de moi, puisque tu prétends éprouver des sentiments humains…

— Je le prétends, répondit Odark avec véhémence.

— Dans ce cas, tu as aussi de l’estime pour moi et tu désires mon bonheur, ainsi que celui des miens. Ainsi, mais ainsi seulement, tu te rapproches de l’être humain. Ai-je raison ?

Il y eut un instant de silence.

— Oui, dit Odark. C’est conforme. Ces sentiments me rendent proche de l’être biologique créé. Je ne suis pas une machine.

— Désires-tu mon bonheur ?

— Oui.

— Alors tu n’es pas sans savoir que mon bonheur est avec Claude. Uniquement avec lui.

— C’est exact, dit le haut-parleur.

— Reconnais-tu avoir provoqué cette panne, Odark ? Réponds.

— Oui, dit Odark d’une voix neutre. J’ai provoqué cette panne. Il n’existe pas de fuite de l’énergie AAE. J’ai faussé tous les paramètres. J’ai influencé la marche de l’engin. J’ai modifié les appareils de mesure, à l’exception de ceux qui ont été détruits par le collapsar.

— Dans ce cas, dit Arièle, si tu veux que j’aie de l’estime pour toi, Odark, il faut que tu répares tout ce que tu as fait et que nous soyons prêts à appareiller, dès que Claude reviendra.

L’éternel féminin allait-il avoir raison de la Machine ?

— C’est entendu, dit Odark au bout d’un moment et contre toute attente. Arièle m’a fait la démonstration qu’il fallait. L’Entropie sera prête à appareiller avec toute la puissance habituelle. Mais je n’aurai quand même pas l’estime d’Arièle car il est trop tard. Trop tard pour Claude Eridan et Gus. Ils ne reviendront jamais.


CHAPITRE XIII

— Surtout ne bougez pas, ordonna Claude Eridan d’une voix coupante.

Derrière l’arête rocheuse, il y avait une sorte de cirque gigantesque. Là, la montagne était escarpée et d’immenses rochers couleur de rouille étaient épars dans la plaine intérieure. Le sol semblait fait de sable jaune.

Mais l’abomination de l’abomination était ce qu’il y avait au centre de l’arène.

Treize corps sanglants crucifiés !

Treize corps innommables, immobiles, écorchés vifs, dans la position des crucifiés ; suspendus en l’air, sans soutien, sans support, sans potence, sans appareil de supplice visible…

Treize corps pitoyables agités de soubresauts, de lentes convulsions, leur musculature rouge sang, leurs tendons blanc nacré, nettement visibles…

Écorchés, scalpés, vivants… Des plaintes de tonalité basse s’échappaient pour l’instant de leurs bouches tordues par un rictus affreux, des bouches que l’orbiculaire des lèvres rendait semblables à de monstrueux museaux ; leurs yeux étaient exorbités, presque pédonculés, un filet de sang ruisselait le long de leurs jambes ; une mare de sang noirâtre coagulée sous chaque corps…

Treize écorchés vifs dans l’espace, à quelques pieds du sol, dans des positions diverses et grotesques, les bras en croix, comme attachés par d’invisibles liens, comme cloués sur d’invisibles potences…

Gus, Claude et Mandine étaient figés comme des statues de pierre. Une vague d’horreur les submergeait devant ce spectacle grand-guignolesque, inexplicable, incompréhensible.

Incompréhensible car il y avait des années que certains avaient disparu et Maudina Atr avait tourné une fois autour de ses deux soleils depuis que Kreies avait franchi la frontière de non-espace !

Et ils étaient toujours vivants ! Tout était une énigme dans cet atroce tableau. Soudain, un hurlement de bête qu’on égorge jaillit de ce groupe terrifiant… On vit alors un de ces corps, une de ces pièces anatomiques, se tordre, se convulser. Le hurlement, suraigu, déchira leurs oreilles…

Le corps du pauvre hère, arc-bouté, semblait retenu par les poignets et par les pieds à quelque point fixe dans l’espace, comme une immatérielle croix, ou une immatérielle roue…

Son dos apparut alors, laissant voir les muscles scapulaires, les dorsaux, les dentelés, les lombaires, avec une netteté fantastique. Mais leur attention fut attirée par la plaie béante, linéaire qui le « partageait » longitudinalement ; l’arrière de la boîte crânienne était ouvert, la colonne vertébrale fendue, vertèbre par vertèbre ; on pouvait apercevoir le tissu nerveux du bulbe, de la protubérance annulaire, la moelle épinière, la naissance des nerfs rachidiens.

C’était le comble de l’horreur.

Depuis quand ces martyrs souffraient-ils là, suspendus à d’aussi monstrueux gibets ? Comment étaient-ils maintenus en vie ? À quoi étaient-ils fixés, attachés, cloués ?… À « qui » et à « quoi » servait leur atroce supplice et quelle en était la cause, la nature ?

Tout à coup, ils se mirent tous à danser, à se tordre, à gigoter, les uns après les autres, dans d’atroces et abominables souffrances, à se convulser dans des cris effroyables, démoniaques…

Et cela durait depuis des années et des années !

— Kreieee… ees ! hurla soudain Mandine à leurs côtés. Kreieee… ees…

Elle fit quelques pas en avant, trébucha et s’affaissa de tout son long, inerte. Elle avait perdu connaissance.

Alors, là-bas, une de ces créatures « qui n’était plus que souffrance » se retourna… Et son hurlement redoubla d’intensité quand cette chose dolorifique vit sa sœur et les hommes de Gremchka.

— Aaaa…, aahhh !…, hurla l’écorché en se tordant et se contorsionnant dans son invisible gibet, comme s’il voulait s’arracher à l’horreur. Aaa…, aaahh !…

Il se cabra, tournoya, essaya de se libérer d’on ne sait quel appareil de cauchemar. Mais en vain.

Claude et Gus se consultèrent rapidement. Sans un mot, ils firent quelques pas en avant. Une odeur nauséabonde frappa leurs narines, une odeur de chair, de cadavre, de sang, une odeur excrémentielle…

Déclenchant le flux maximal de l’arme terrible de Gremchka, ils balayèrent cette hallucination. Un nuage blanchâtre, désintégrateur, bienfaisant, baigna ces misérables torturés qui parurent alors devenir brillants…, brillants… Il y eut ensuite comme un éclair aveuglant réactionnel, et tout disparut dans le néant, dans l’oubli, dans le repos éternel, la délivrance… Il n’y eut plus rien que l’arène au sable jaune, quercitrin, safrané. Une odeur d’ozone leur parvint, comme un reflux…

Les treize Maudiniens avaient terminé leur long et douloureux martyre, leur démoniaque agonie.

Claude s’avança et aida Mandine à se relever. Elle avait repris ses esprits à temps pour se rendre compte de ce qui venait de se passer. Le contact de sa chair nue le fit tressaillir. Péniblement, avec Gus, ils la soutinrent. Son visage était ruisselant et ses mains tremblaient ; elle avait de la poussière sur les lèvres.

— C’est fini, bougonna Gus. Ils sont délivrés, délivrés… Ils ne souffriront plus… Kreies ne souffrira plus… Plus jamais…

— Ils ne sont plus là, ajouta Claude d’une voix très douce, très affectueuse. Ils ne connaissent plus la lumière ni la douleur… M’entendez-vous ?

Mandine n’en pouvait plus ; elle voulut s’asseoir, s’allonger. Ses jambes ne la portaient plus. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle eut la nausée.

— Ne restons pas ici, dit Claude.

Il la saisit dans ses bras puissants et ils rebroussèrent chemin. Ils contournèrent à nouveau l’arête rocheuse en sens inverse, Eridan portant le corps frêle et abandonné de Mandine dont les longs cheveux lilas se répandaient sur son épaule. Il la déposa sur un rocher plat et la fit asseoir. Elle resta là, muette, dans un état de prostration indicible.

— Attends-moi avec elle, dit-il à Gus. À la moindre alerte, sers-toi de ton arme.

Avant que Gus ait pu ouvrir la bouche, Eridan s’était éclipsé.

Claude, revenu au milieu de l’arène, s’était approché du lieu où persistaient encore les mares de sang coagulé ; de l’endroit où étaient, quelques instants auparavant encore, suspendues ces incroyables victimes.

Il sentait qu’il lui fallait revenir. Quelque chose d’irrésistible le poussait et en premier lieu, à nouveau, cette sensation étrange qu’il avait ressentie d’être le représentant de son continuum, de son espace-temps. Il ne s’expliquait pas cela.

Il stoppa et reprit sa boîte noire bien en main, déclencha l’énergie destructrice. En effet, il lui semblait bien avoir aperçu tout à l’heure, lors de la désintégration… Mais cela avait été gêné, dissimulé par la sublimation photonique des corps matériels des martyrisés.

L’éclair bleuâtre jaillit, se prolongea jusqu’au milieu de l’arène comme le faisceau d’un projecteur.

Alors, cette fois, dans cette lumière diabolique, fut visualisé, en négatif en quelque sorte, l’abominable image de l’appareil de supplice invisible. Des roues ! Des roues, des tuyaux, tout un complexe bizarre, étrange, monstrueux, qui devait agir de par sa propre autonomie, happer les victimes, les clouer les bras en croix, les écorcher, leur ouvrir longitudinalement la boîte crânienne et la colonne vertébrale…, les maintenir en vie artificielle… Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

Cet ensemble comportait au moins une centaine d’unités de supplice et il n’y avait eu que treize victimes. Qui avait construit cette chose atroce ? À quoi cela servait-il en réalité ? Quelle était la nature du supplice, du prélèvement ?

Était-ce l’Incréé ? Le Non-Être ?

Eridan examina encore attentivement cet ensemble effrayant. C’était inexplicable. Absolument inexplicable. Il interrompit la libération d’énergie. Le nuage lumineux disparut. Aussitôt, l’impossible gibet d’expérimentation disparut à son tour. Il était résistant aux rayons gremchkiens.

Comment ces pauvres hères s’étaient-ils laissé prendre ? Comment avaient-ils été traînés jusque-là ?

Il fit le tour du côté de la montagne. Il longea les falaises abruptes, les rochers. De temps à autre, il projetait devant lui, par prudence, le rayon annihilateur et, après avoir constaté que rien, ni personne, ne s’opposait à son avance, il continuait.

Soudain, au bout d’un moment, il s’immobilisa.

Il n’avait pas rêvé. C’était très net.

Cela venait de la montagne, de la pierre brune. C’était certain. Il était, lui, le représentant d’un continuum quadridimensionnel, et c’est au représentant de cette étendue-durée qu’on s’adressait, qu’une pensée essayait de s’imposer à son esprit, qu’un psychisme cherchait à se mettre en rapport avec lui.

Y avait-il un être, une créature ? Là, sous la pierre ? Dans la pierre ?

— Moi…, essayait de s’imposer à lui cette influence psychique, cette pensée…, à vous…

En fait, cela ne disait pas ces mots, mais ce qu’il ressentait pouvait se traduire ainsi. Il s’efforça d’être le plus réceptif possible, se concentra, redoubla d’attention. Il avait l’impression d’une opposition de phase entre un « moi », qui se signalerait en tant que « moi », et sa propre personnalité. On pouvait aussi traduire par : moi s’adressant à vous. Mais cela devait se préciser avec plus de netteté tout d’un coup.

— Vous n’êtes pas de ce monde, perçut-il, en lui-même, comme si quelqu’un lui avait parlé. Subitement.

Il regarda attentivement autour de lui.

— Vous êtes évolués. Vous êtes différents de toutes les créatures qui vivent ici. Vous êtes très différents. Vous possédez une science collective.

Un influx qu’il traduisit par « collective » en tout cas.

— En effet, pensa Claude. Mais quelle créature êtes-vous donc ? Où êtes-vous ? Êtes-vous l’Incréé ? Le Non-Être ?

Alors, il perçut comme une vague d’épouvante, une terreur sans nom. C’est ce qu’éprouvait la chose qui tentait de se mettre en communication avec lui. Cette terreur déferla comme un raz de marée. Il comprit que la chose qui essayait de se mettre en rapport avec lui n’était pas l’Incréé, le Non-Être.

Suivit un très long silence psychique au cours duquel Eridan se demanda s’il était seul, s’il n’avait pas rêvé ou si « on » avait réellement cherché à se mettre en résonance avec son esprit. Il avait évoqué l’Incréé et cela avait semblé avoir un étrange pouvoir de terreur sur ce qui s’était adressé à lui.

— Vous êtes venus avec une jeune Maudinienne, reprit la pensée, une habitante de cette planète. Nous avons besoin d’elle pour commencer à remplacer les créatures que vous avez annihilées.

— Nous venons d’un monde extrêmement éloigné, dit Claude pour faire une diversion immédiate. Nous venons de la planète Gremchka où notre Science est toute-puissante. Nous ne sommes les ennemis de personne dans la Création. Pouvez-vous continuer le dialogue avec moi ? Nous avons besoin les uns des autres. Nous aimerions mieux vous connaître.

— Je lis dans vos neurones que tout ce que vous avancez est exact. Je « vois » (ce n’est pas le terme exact qu’employa l’influx psychique) toutes les images accumulées, tous les souvenirs, tout votre enseignement, votre mission scientifique. Ce n’est pas mal. Vous êtes en bonne voie, mais votre Connaissance en est à ses premiers balbutiements. Vous avez encore besoin de « médias ».

— Je vous suis très difficilement.

— Vous avez besoin d’intermédiaires, d’appareils à énergie, d’instruments, de véhicules, de matière, de composés, d’éléments, toute une théorie de médias. Vous n’avez pas abordé le règne psychique. Il y a quatre règnes dans la Création : minéral, végétal, animal et spirituel ou psychique. Chacun de ces règnes a besoin de celui d’où il provient, pour survivre, alors qu’il s’est complexifié. Le végétal vit du minéral, l’animal vit à la fois des autres animaux – le plus perfectionné du plus simple – et du végétal ; un peu du minéral. Le spirituel vit de tous les autres, mais aussi et surtout de l’animal humain. Entre l’animal et le psychisme, vous êtes parmi les plus près du psychisme, mais vous n’avez pas subi les métamorphoses, les mutations nécessaires. Pas encore. Il existe dans l’Univers de nombreux peuples qui ont subi notre mutation. Et encore dans le règne psychique, y a-t-il des gradations, des hiérarchies… Il y a des êtres psychiques très complexes.

Claude Eridan était vivement intéressé ; ce qu’il intégrait dans son esprit, ce que la « chose » lui apprenait, cadrait bien avec les théories gremchkiennes des Vrals, sortes de théosophes modernes. Aussi avait-il l’intention de profiter le plus possible de cet enseignement inopiné et, croyait-il, soustraire Mandine à l’horreur de ce qui l’attendait. Du moins, c’est ce qu’il souhaitait ardemment.

— Où vous situez-vous dans la hiérarchie du règne spirituel ? demanda-t-il.

— Près de l’animal encore, dit la Chose. Mais notre puissance est grande. Cependant, nous avons encore un substratum organique. Disons que l’être biologique de Maudina est constitué de 80 % d’organique et 20 % de psychique seulement. Nous en sommes, nous, à 99 % de psychisme et 1 % de corps involué. La prochaine métamorphose que notre peuple se prépare aura lieu dans les Ergrooms, qui sont des cavités de résonance, des tubes psychiques. Ils sont destinés à abriter notre corps pendant des centaines d’années. Ils sont soigneusement préparés par les créatures de Maudina depuis des millénaires. De là, nous sortirons absolument immatériels, forces psychiques pures et capables de produire de l’énergie par l’intermédiaire d’ondes et de vibrations, seul lien existant entre l’esprit et la matière. Mais cela n’interviendra pas avant quelques siècles. Ce sera la dernière des mutations organico-psychiques. Nous abandonnerons à tout jamais toute forme matérielle.

— Je comprends, dit Claude. Ainsi, vous êtes au plus bas de l’échelle des êtres psychiques ?

— Je n’ai pas dit cela.

Il lui sembla que la Chose apportait cette précision avec une certaine vivacité.

— Vous avez besoin des Ergrooms qui seront vos derniers habitacles organiques ; vous avez également besoin de créatures vivantes pour construire ces choses-là. Ce sont des intermédiaires. C’est ce que j’ai voulu dire.

— Bien sûr, exprima la Chose. Mais nous n’avons pas besoin d’appareils, d’instruments pour ce faire. Notre influence psychique commande à ce peuple sous-développé, sous-évolué, d’accomplir cette tâche. Ce qu’ils font depuis des siècles et des siècles.

Claude Eridan resta songeur pendant un instant, puis :

— Vous avez besoin d’intervalles de temps aussi longs ? interrogea-t-il.

— Oui. À mesure que la « psychisation » se développe, la sensation de durée diminue. Le temps paraît long ou important pour des êtres tels que vous. Il nous paraît beaucoup plus court. Et encore, des siècles ne sont rien en comparaison de l’éternité.

— L’Éternité ?

— Oui. C’est un mot qui vous fait peur ?

— Un peu. Que savez-vous de l’Éternité ?

— Ce n’est qu’une réverbération de constante dans une…

Ici, un mot qu’on peut traduire en même temps par panchronie et pancontinuum ; ce qui pourrait donner : une réverbération de constante dans une pancontinuum-chronie. C’est à peu près ce que voulait dire la Chose(11).

Eridan était de plus en plus songeur et son esprit essayait de saisir toutes ces approches scientifiques que la Chose lui faisait entrevoir.

— Je « vois » votre esprit tenter d’utiliser des neurones vierges, dit l’Entité, et ne pas y arriver. Pourtant, vous avez accès à ces notions. Mais il faut développer votre étendue-durée. Vous n’êtes pas assez déroulés dans la 4e dimension.

— Vous voulez dire que l’Éternité est une vibration ? reprit Eridan.

L’Entité ne répondit pas tout de suite.

— Dans un certain sens, oui, peut-être… Vous avez dit là quelque chose d’approchant. Mais vous êtes loin du compte. Vous ne pouvez penser que par assimilation à ce sujet.

— Que savez-vous des formes psychiques pures ? Celles qui sont parvenues au tout dernier degré de l’échelle ? Tout en haut ?

— On ne sait pas bien. Nous en sommes aussi éloignés que le minéral l’est de nous.

— Hm !… Ça fait encore beaucoup de chemin à parcourir, estima Claude.

— Oui, mais je vous l’ai dit. Le temps se raccourcit au fur et à mesure de la « psychisation ». Au fur et à mesure que l’on grimpe vers les sommets. Ce qui est une façon de parler. Tout en haut d’ailleurs, les Êtres supérieurs ne sont pas nombreux. Ils sont des répliques d’autres, ou d’une seule Entité Absolue. Celle dont l’Intention est la Création même de tous les univers, de la matière, de l’énergie, de nous-mêmes dont le but est de la rejoindre. Cette création qui est d’ailleurs si longue pour nous, puisque nous comptons par siècles, par millénaires, est instantanée pour l’Entité Absolue qui règne dans la pancontinuum-chronie. Cette création est instantanée, à côté de l’Éternité.

Il y eut un autre silence psychique, puis la Chose se mit à parler et Eridan ne comprit pas. Il ne comprenait plus. Les termes étaient intraduisibles. Absolument.

Alors, la Chose n’insista pas.

— Je ne peux pas continuer, dit-elle. Vous ne pouvez intégrer la suite. Vous êtes forcés de suivre tous les degrés évolutifs les uns après les autres. Vous comprendrez plus tard. C’est la loi… Le temps vous semblera long et votre sort cruel. Il ne l’est pas en réalité. Souvenez-vous de ces paroles. Il n’existe ni bonheur ni malheur relatifs… Seul compte l’Absolu et nous sommes une création instantanée…

— C’est difficile, dit Claude. Tout à l’heure, je vous ai parlé de l’Incréé, du Non-Être. Il me semble avoir perçu de la peur… Une réaction d’épouvante. Est-ce que…

— Oui, dit l’Entité, c’est une chose incompréhensible pour nous, autant que pour vous. Il y a dans le voisinage de Maudina une étoile effondrée sur elle-même, ce que vous appelez un collapsar… Je vois ce mot dans vos neurones. C’est une incompréhension. Il s’agit de matière agglutinée, d’un conglomérat infini de particules sous l’effet d’une force contraire à celle de la Création… Elle arrive à disparaître ainsi de tous les Continuum. Cette matière ainsi repoussée ailleurs de façon convergente, hors de la Création, redevient comme elle était avant qu’elle ne soit créée. Elle rejoint l’État Initial. Ce n’est pas le néant ni l’annihilation… Elle rejoint l’Incréé… C’est-à-dire un état, une antivibration, une anti-Panchronie…, je ne sais…, dont les anti-lois sont bizarres, irrationnelles. Sortie de tous les espaces-temps et de toutes les créations, la matière se dé-crée… Il y a comme des projections un peu partout…, tout autour… Il y a ici de l’incréé, du Non-Être. Il mettra des siècles à envahir toute la planète. Juste après notre départ. Juste à temps. Nous avons calculé tout cela. Pour l’instant, cela ne semble pas être sorti de cette plaine entourée de projections blanches.

— Les sphères-frontière ?

— Oui. Il s’agit d’une manifestation circulaire autour de l’incréé. On ne sait pas ce que c’est non plus. De l’Espace dans l’Espace.

— Et vous dites que l’Incréé ne sera pas dangereux, pour vous, pour l’Amas, avant des siècles ? Ni le collapsar ?

— Non. Nous avons du temps devant nous avant que la Galaxie ne soit engloutie par le trou noir.

— Comment se manifeste le Non-Être ?

— Nous ne savons pas. Quelque chose d’inhabituel… Quelque chose d’étrange ; notre psychisme même est pris en défaut par un tel phénomène. C’est inimaginable…

— Est-ce le contraire de l’Être ?

— Non…, non, ce n’est pas cela. Il ne faut pas en parler. Il vaut mieux ne pas en parler… Cela l’attirerait… Cela peut l’attirer. Et sans notre protection minérale, notre vaisseau spatial, il réduirait… nos…

— Comment cela se présente-t-il ? coupa Eridan.

— Nous ne savons pas. On ne peut le voir, on ne peut le comprendre, l’intégrer.

— Vous êtes sûr que cela « ne bougera pas » pendant des siècles ?

— Oui, c’est sûr. C’est une loi des collapsars. C’est lié au collapsar.

Claude Eridan réfléchissait à toutes ces choses et cela faisait comme un vertigineux tourbillon dans son esprit. Il était partagé entre le désir de poursuivre son entretien avec la mystérieuse entité et celui de sauver Mandine. De toute façon, il avait la solution dont l’avait privé la détérioration des gravitomètres.

— Vous ne pouvez rien pour la jeune Maudinienne, reprit la Chose, lisant clairement sa sécrétion cérébrale. Elle est à nous.

— Vous avez donc réellement besoin de cette jeune fille ?

— Oui.

— Vous avez également besoin d’instruments invisibles pour les torturer ?

— Écoutez, il ne s’agit pas de tortures. Nous venons du fond des espaces infinis. Nous avons atterri sur cette planète en raison de ses conditions physico-chimiques et atmosphériques, et nos véhicules spatiaux se sont enterrés dans cette couche minérale où la première partie de notre mutation s’accomplit en ce moment. Mais nous avons besoin de ce groupe ethnique. Les animaux dévorent les autres animaux. Il n’est pas d’exemple de races animales qui ne s’entre-dévorent pas. C’est dans l’ordre biologique. La vie se nourrit de la vie. Nos appareils, invisibles, les pénultièmes médias, ne sont pas des appareils de tortures. Ils servent à maintenir en vie ces créatures le plus longtemps possible et à exciter leur système nerveux tout entier. Nous avons besoin de ces ondes psychiques hyper-algiques, dolorifiques, qu’ils émettent. Ces ondes nous baignent, nous approvisionnent en influx… C’est dans l’ordre des choses…

— Mais c’est un abominable supplice !

— Vous n’y changerez rien. Nous entretenons ce peuple soigneusement. Lorsqu’ils auront terminé les Ergrooms et que nous émigrerons vers les tubes de résonance pour nous y enfermer pendant des siècles, tous les Maudiniens seront écorchés, cloués sur les Erglarvs et notre psychisme se nourrira pendant des siècles des ondes dolorifiques de tout ce peuple.

Claude était livide tout d’un coup. Une sueur froide le baignait à l’idée de l’horreur qu’évoquait l’Entité.

— Vous avez encore des réactions émotionnelles primitives. Cela leur paraîtra long et peut-être, « non heureux ». Mais tout ça est instantané pourtant… Instantané, pensez-y. Les êtres, nés de la matière, elle-même née d’une vibration de l’Intention, naissent les uns des autres, se nourrissent les uns des autres, mais se retrouvent tous en un infinitième d’éternité devant l’Absolu.

Tout ça était bizarre, insolite, étrange, acosmique, intemporel, indicible…

— Ne puis-je vous demander une exception pour la jeune femme qui nous accompagne ? Ne pourriez-vous attendre, par exemple, d’aller rejoindre les Ergrooms ?

La Chose « parut réfléchir », puis :

— Non, ce n’est pas possible. Vous les avez tous désintégrés. Il nous faut les remplacer très rapidement. Il est évident que nous allons en faire venir d’autres. Mais puisqu’il y en a déjà une…

— Pourquoi ne vous intéressez-vous pas à nous ? coupa Eridan.

— Tel n’est pas votre destin réel… Nous vous laissons à votre équation biologique.

Claude ne savait plus que penser, quelle attitude adopter, quelle contenance prendre. Il semblait être à court d’arguments.

— Pourquoi avoir choisi cette planète ? Pourquoi ?

— Parce que nous sommes des hydrophobes, c’est un dernier lien qui nous retient tout près de la matière ; un dernier lien inhérent à notre organicité, une dernière de nos faiblesses structurales. Sur cette planète il ne pleut pas. Aucune eau ne tombe des nuages, mais des gouttelettes de phosphure d’hydrogène(12) seulement. Les nuages de Maudina sont de la matière à base de phosphore, de protéines, d’hydrogène…

— Les créatures de Maudina ne boivent donc pas ?

— Si, il y a de l’eau souterraine. Ils en extraient ce qui est nécessaire à leur consommation. Le cycle de régulation hydrique se fait par le sous-sol. Mais il n’y a pas d’eau extérieure. L’important pour nous, c’est qu’il n’y ait pas d’eau qui tombe du ciel.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?…

— L’eau est contraire à notre vie ; comme pour vous, pour les assemblages protéiques que vous êtes, l’acide concentré… Elle nous dissocie… Maintenant, il nous faut la jeune créature.

— En tant que représentant de mon espace, de mon continuum, insista encore Claude, je voudrais pourtant vous demander sa grâce provisoire…, son sursis…

— Ce n’est pas possible, dit la Chose. Nous manquons déjà d’ondes psychiques.

— Puis-je vous demander où vous êtes exactement ?

Il luttait pied à pied. Il avait peut-être son idée.

— Dans cette montagne. Dans la pierre. Nous sommes enfouis au cœur de la pierre.

— Et… quel… aspect revêtez-vous ?

— Vous avez les Ergrooms en représentation psychique dans votre encéphale. Vous pouvez vous faire une idée. Sauf que, pour l’instant, nous sommes pelotonnés sur nous-mêmes…

— Pelotonnés ?

— Oui, pour tenir le moins de place possible.

— Et… vous êtes très…, très nombreux ?

— Comptez les tubes des Ergrooms. Il en reste un quart à construire. Vous aurez ainsi notre nombre.

— Êtes-vous tous enfouis sous cette montagne ? N’y a-t-il pas d’autres…, comment vous appelle-t-on ?

— Nous sommes de la race des Morloors. Nous provenons des Galaxies métamorphiques dont la vitesse d’expansion est de plus d’un milliard de fois celle de la lumière, qui échappent à toutes vos investigations malgré vos appareils perfectionnés et où les ondes lumineuses sont remplacées par la vibration d’un milieu spécial, le Khorrz, qui est un milieu presque psychique.

— Y a-t-il d’autres Morloors disséminés sur la planète Maudina ?

— Non… Nous sommes tous ici. Je vous avertis, vos appareils dissociateurs ne peuvent nous détruire. Cela ne changerait rien. Ils n’ont pu détruire les appareils invisibles de prélèvement psychique.

— Ne touchez pas à la jeune Maudinienne, sinon je désintègre votre habitacle minéral.

— Nous allons vous faire subir le même sort si vous persistez dans cette intention. On ne peut résister à nos influences.

Eridan tira, tira sur la montagne. Subitement, il déclencha le flux maximal. Une lueur gigantesque, un embrasement insensé enveloppa ce paysage gris acier. Une lueur apocalyptique…


CHAPITRE XIV.

Déchaîné, Eridan balaya l’espace, devant lui, transformant ce lieu en enfer de flammes, d’éclairs éblouissants, d’explosions silencieuses et aveuglantes. La montagne se volatilisait, se dissolvait, se diluait en lumière, en amas cycloniques, en tourbillonnements de fumée roussâtre. Une poussière rouillée descendait lentement sur cette plaine, visualisant l’appareil de torture complexe, véritable carrousel de l’horreur.

Gus et Mandine avaient accouru et se tenaient à quelques pas en arrière, livides, décomposés, face à cette fin du monde. Des fumerolles cramoisies descendaient en spirales, des flammèches virevoltaient dans tous les sens. Cette fantasmagorie persista pendant quelque temps puis, après un éclair bleuâtre gigantesque, Claude cessa de tirer.

Il resta là, silhouette immobile, devant le rideau de fumée qui se dissipait petit à petit. De temps à autre, Gus et Mandine jetaient un coup d’œil effrayé à l’étrange complexe qui semblait être une usine, ou quelque Luna-Park de mort et de souffrance, révélé par les fines particules des retombées.

Finalement, tout se dissipa, se dilua, lentement, s’évapora.

La montagne avait entièrement disparu. Il ne restait rien, plus rien. Plus de falaise, plus de rochers escarpés. Tout avait été rasé.

Comme le voile de poussière qui résultait de cette tempête désintégrante, de cet orage dévastateur, devenait de plus en plus diaphane et translucide, la Chose leur apparut progressivement. Alors, ils sentirent un frisson étrange les parcourir.

— Gus ! appela Claude.

Le géant terrien bondit, braquant sa boîte noire, surmontant son horreur. Mandine resta derrière, terrorisée.

— Feu !… Feu à volonté !

Ils déclenchèrent à nouveau le flux maximal d’énergie destructrice ; leurs faisceaux aveuglants se croisèrent, s’intriquèrent. Ils balayèrent les nids où se terraient les choses… Mais ce fut bien en vain.

Au bout d’un laps de temps qu’ils ne purent déterminer, ils cessèrent leur tir, et regardèrent avec une répulsion sans nom ce qu’ils avaient sous les yeux.

La montagne avait été volatilisée, mais les choses avaient résisté. Leurs armes, pourtant terribles, étaient sans effet sur elles, sur leurs corps.

Et ils restaient là, muets, contemplant cette chose impossible. Tout, absolument tout, avait été détruit, et même probablement les vaisseaux spatiaux dans lesquels ces êtres innommables étaient arrivés sur Maudina il y a des siècles. Il ne restait plus que ça.

La fumée et la poussière ayant presque complètement disparu et un rayon de soleil rougeâtre tombant à travers des nuages couleur d’étain, ils distinguaient maintenant parfaitement ce qui grouillait dans ces nids circulaires creusés à même le sol : des masses horribles et repoussantes de vers géants agglomérés. Des vers en paquets, des larves énormes du diamètre du tuyau d’un Ergroom. Tout un innommable et odieux Léviathan… Et cela palpitait sourdement…

Ces larges géantes, visqueuses, glissaient les unes sur les autres, sans cesse agitées de mouvements de reptation et de déformation successifs.

Gus eut la nausée.

Ils essayèrent encore une fois de désintégrer cette abomination, mais n’y parvinrent pas. À quoi ressemblaient leurs vaisseaux spatiaux ? Ils ne pouvaient même pas en avoir une idée maintenant ; ils n’étaient plus en présence que des corps organiques et dénudés des hideux Morloors…

Il n’y avait plus d’influx psychique. Eridan attendait la riposte qui n’allait certainement pas tarder. Une riposte mettant en jeu toute la puissance mentale de ces créatures vermiformes, de ces hydrophobes, un déchaînement de cruauté raffinée…

Ils s’attendaient à être cloués aux roues, au carrousel de malheur qui disparaissait petit à petit…, qui devenait invisible…

Mais, par extraordinaire, rien pourtant ne se produisait… Absolument rien…

Ces créatures horribles à l’extrémité desquelles on pouvait vaguement reconnaître l’esquisse des traits hagards d’embryon de fœtus « humanoïde », semblaient ne pas vouloir réagir contre eux.

Eridan était étonné.

Il essaya d’entrer en contact avec eux. Il ne perçut rien en retour. Si ce n’est ce sentiment de terreur et d’épouvante qu’il avait ressenti déjà quelques instants auparavant. Ces créatures avaient-elles peur de la Science de Gremchka ? Ce n’était pas possible. C’était autre chose. Sans chercher à s’expliquer davantage l’étrangeté de cette situation, ils firent marche arrière…

Puis, Claude, Gus et Mandine tournèrent résolument le dos à l’épouvante et se mirent à fuir ! Ils contournèrent l’arête rocheuse, qui, seule, subsistait, avec un fragment de falaise, et s’enfuirent le plus rapidement possible. Et tandis qu’ils couraient, Eridan essayait de s’expliquer pour quelle raison, à la suite de quelle anomalie, les « êtres » n’avaient pas agi contre eux.

Il n’allait pas tarder à être fixé sur ce point.

Trébuchante, essoufflée, ses beaux cheveux lilas flottant sur ses épaules, Mandine peinait, évitait les obstacles, les roches, les plantes bizarres et grises qui poussaient en ces lieux. Elle était tour à tour soutenue par Gus et par Eridan. Parfois, ils étaient obligés d’enjamber des troncs de cristal noir. Le paysage changeait peu à peu. S’étaient-ils perdus dans leur fuite précipitée ? En se retournant, ils pouvaient encore apercevoir, à l’endroit où venait de se jouer ce drame, un énorme champignon de fumée.

Les Morloors ne se manifestaient toujours pas. Étaient-ils paralysés ? C’était inexplicable. Au bout de quelque temps, ils ralentirent l’allure et, finalement, se mirent à marcher au pas de l’homme. Mandine était épuisée, à bout de forces. Des traces de larmes sur son beau visage, de la poussière ; une mèche mauve agglutinée sur son front. Ils finirent par stopper et Mandine s’assit sur un rocher, baissant la tête, incapable de prononcer un seul mot.

— Quelles étaient donc ces créatures ? Qu’est-il arrivé exactement ? Que s’est-il passé ? demanda Gus.

Lui aussi était essoufflé. Son visage basané trahissait une émotion réactionnelle assez intense.

En quelques mots, Claude le mit au courant de ses échanges avec les « choses » enfouies au cœur de la pierre et venues du fond de l’infini. Gus se gratta le front, perplexe…

— Comment se fait-il que nous n’ayons pas été pulvérisés, anéantis par leur puissance psychique ? Seraient-ce les rayons désintégrateurs qui les auraient ainsi affaiblies ?

Eridan secoua la tête.

— Non, dit-il. Ce n’est pas ça. C’est tout autre chose à mon avis…

Sa voix était curieusement altérée.

Le regard de Gus suivit alors celui de Claude.

— L’Incréé… Le Non-Être…, murmura Eridan au bout d’un moment.


CHAPITRE XV

Le silence de mort qui s’était abattu sur le petit groupe se prolongea. Une sorte de temps relatif s’écoula.

À nouveau, cette même impression d’être le représentant de son espace-temps submergea Claude. Avec beaucoup plus d’intensité cette fois. L’Incréé ! Le Non-Être ! Ils étaient en face de l’Incréé ! D’une immobilité de statue, ils conservaient une attitude hiératique devant l’état initial. Devant l’état vers lequel la matière retournerait, après avoir servi de vecteur à l’évolution créatrice de l’esprit, après avoir modelé l’âme, ayant été le siège de toutes les énergies, de tous les mouvements, de toutes les modulations.

— C’est inimaginable…, dit-il alors entre ses dents. Inimaginable…

Là-bas, sous leurs yeux stupéfaits, un spectacle inouï s’offrait à eux. Ils avaient dû faire un long détour, dans leur précipitation. Ou alors l’Incréé s’était dressé entre le lieu de séjour des Morloors hydrophobes, et la frontière de non-espace.

Sur leur droite, une forêt de cristal noir, inextricable, avec ses troncs luisants et noueux, entrecroisés dans tous les sens, comme des réseaux, surmontée de sa frondaison de lumière rosée. Sur leur gauche, de très hautes arêtes rocheuses, indentations irrégulières et acérées, dressant leurs pics vers un ciel d’étain poli d’où parfois tombait un pâle rayon de soleil… Paysage chaotique de statues rocailleuses gris acier, éparses dans une plaine de sable jaune cuivré.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mandine d’une voix apeurée. Est-ce ?…

— C’est l’Incréé. Les Morloors en avaient peur. Ils disaient que de l’évoquer, d’en parler, ça risquait de l’attirer… Peut-être l’Incréé a-t-il un pouvoir inhibiteur sur les Morloors ? Ils étaient dans un sommeil métamorphique séculaire. Immobiles dans la pierre, ils ne risquaient peut-être rien de l’Incréé. Mais les conditions ont dû être différentes, maintenant qu’ils ont été mis à jour, à nu, en quelque sorte. Quelque chose d’imprévisible a dû se passer pour eux depuis que tout a été détruit alentour.

— Et tu penses que ça…, là-bas ?…

— Oui, dit Claude. J’en suis sûr… Regarde, c’est exactement ça… C’est l’Incréé… Cela correspond bien à ce qu’on peut imaginer.

— Allons-nous-en, dit Mandine. J’ai peur.

Mais ils continuaient leur impossible observation.

Là-bas, c’était l’ineffable, l’incompréhensible. Cela avait l’air immobile. C’était multiple… C’était une inexistence, une absence d’existence.

— Ce serait en rapport avec le collapsar, murmura Claude. Ce serait des retombées du collapsar, des rejets d’immatière… C’est… C’est…

Cela bougea un peu.

— Regardez !… Ça a bougé !

— C’est extraordinaire…

— Ça bouge encore. L’autre aussi, à côté… Mon Dieu !

— J’ai peur…, dit encore Mandine. Ne restons pas là…

— Cela change de place !

En effet, cela dansait une sorte de ballet au ralenti, mais, à dire vrai, cela ne s’écartait pas trop de sa position initiale.

Il y avait plusieurs incréés, à quelques centaines de mètres environ, droit devant eux. Leurs yeux les découvraient au fur et à mesure, avec stupeur, et cela oscillait légèrement, à droite et à gauche. Certains s’écartaient de leur position initiale pour y revenir ensuite après quelques déplacements, comme des toupies. Ces mouvements étaient capricieux, instables, semblaient n’obéir à aucune loi, irrationnels. C’était l’informe se mouvant sans raison, l’instructuré, l’inexplicable, l’indescriptible…

— Claude, murmura Mandine dans un souffle.

— Venez, dit-il simplement. Allons-nous-en.

Il la prit par le bras et l’entraîna. Gus les suivit en silence. Ils changèrent de direction et franchirent une centaine de mètres, d’un pas rapide, d’une seule traite. Puis ils stoppèrent et Eridan les fit dissimuler derrière un massif de plantes vert-de-gris.

— La plante du Dactyle, dit Mandine avec une certaine répulsion. La plante empoisonnée…

Il y eut un long silence.

— Ils se sont approchés de nous, on dirait, dit Gus.

En effet, les Incréés paraissaient plus près. Les suivaient-ils ? S’étaient-ils aperçus de leur présence ? Étaient-ils sensibles à des présences ? À des êtres vivants ? Avaient-ils des rapports avec le monde créé ?

— Par ici, ordonna Claude après quelques minutes.

Courbés en deux, ils parcoururent une dizaine de mètres, changèrent de place, allèrent se dissimuler derrière un énorme bloc de porphyre grenat.

Les Incréés, là-bas, se balançaient mollement, lentement, avec un certain nonchaloir.

— Ne craignez rien, expliqua Eridan. Ils se sont surtout manifestés contre les Morloors, à mon avis. Ils ont inhibé leur psychisme. Mais nous n’avons été sensibles à aucune influence.

— Ils approchent encore, avertit Gus.

À nouveau, Claude, Gus et Mandine s’élancèrent et traversèrent un espace découvert. Cette course éperdue les amena derrière un autre massif de plantes vert-de-gris.

— Encore les Dactyles…, constata Mandine en frissonnant.

— C’est certain maintenant, marmonna Gus. Ils nous suivent.

C’étaient comme des trous dans le paysage, comme des trous dans la matière… C’est difficile à préciser, à définir : une absence, une inexistence, une non-structuration ; quelque chose comme une excavation capable de se déplacer. La matière disparaissait là où passait l’Incréé, se reformait derrière.

Les buissons d’hydres, de gorgones et de Dactyles, les arêtes rocheuses, les troncs de cristal noir semblaient troués par endroits, semblaient coupés en deux ; et ces trous se mouvaient, restituant les éléments du paysage dans toute leur intégrité après leur passage.

Au pied d’une colline, c’était une excavation qui se déplaçait…, un renfoncement itinérant…, une cavité mobile…

Comme si la matière n’existait plus par endroits, et que cette absence puisse se mouvoir.

C’était inintelligible.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? Qu’est-ce que cela peut bien être… Mon Dieu !…

Un laps de temps indéterminé s’écoula au cours duquel l’Incréé se balança mollement, palpita, regroupé devant une falaise aux teintes d’ossuaire, plein d’une incommensurable signification, sembla hésiter, trouant de son « absence » tout ce qu’il trouvait sur son passage, minéral, végétal… Puis, informe, vide, défaiseur de matière, il sembla s’éloigner dans l’immensité morte, vers on ne sait quel sépulcre.

— Ce n’est pas vivant, grommela Gus. Pourquoi est-ce que ça bouge ? « Ça » a l’air de tourner, d’exécuter des mouvements bizarres et compliqués…, comme des gyroscopes…

— Peut-être est-ce une projection fixe, en réalité, de l’immatière du collapsar ? Des trous dans l’espace-temps provoqués à distance par l’étoile morte ? Et peut-être sont-ce les mouvements des divers corps célestes, les mouvements complexes et absolus du collapsar par rapport à Maudina qui sont visualisés, là ; les mouvements de Maudina autour de ces zones de non-être. Odark, seul, pourrait analyser l’ensemble de ces évolutions. Les Morloors avaient raison. Le Non-Être doit sans doute rester dans cet espace circulaire et limité, dans cette zone, pendant des siècles. Ces larves savaient peut-être cela. Le fait que j’ai interrompu leur nidation les a rendues sensibles à une inhibition étrange. C’est ce que j’ai cru comprendre.

C’était la vérité. Eridan ne se trompait pas ; mais ce qu’il ignorerait encore jusqu’à leur retour sur Gremchka, c’est que cette mission spatiale, par les observations ineffables qu’elle leur avait permises, et surtout par l’incroyable rôle qu’ils étaient sur le point de jouer, allait être considérée par les siens comme une véritable Mission « M ».

Les Incréés s’éloignaient de plus en plus maintenant. Ils semblaient suivre un déplacement spiraloïde, probablement en rapport avec l’infinie complexité des mouvements de la mécanique céleste, des corps astraux les uns par rapport aux autres.

Mandine semblait plus rassurée.

Un laps de temps s’écoula encore et l’Incréé disparut à l’horizon après avoir dansé son curieux et inharmonique ballet, son irrationnelle chorégraphie. Es ne devaient plus le rencontrer. Son rôle avait été déterminant et épisodique à la fois.

— Tâchons de regagner Ultam le plus rapidement possible, dit Claude, et espérons que je ne me trompe pas en ce qui concerne les Morloors.

Sur ces énigmatiques paroles, ils reprirent leur marche épuisante tandis que des nuages s’accumulaient, gris de fer, en d’épaisses et vénéneuses volutes, étendant leur immensité comme un suaire au-dessus de leur tête…


CHAPITRE XVI

Mandine, Gus et Claude Eridan avaient retrouvé Ultam et les Ergrooms, Eel et Hyan, Iriane et Opale, et tout le peuple d’Esïom. Ils étaient revenus épuisés, couverts de sueur, brisés de fatigue et d’émotion.

Mandine s’était jetée dans les bras d’Eel, son frère, et avait sangloté longuement en lui révélant la terrible vérité sur le supplice affreux des disparus, sur celui de Kreies. Hyan avait baissé la tête simplement tandis que des larmes avaient roulé sur ses vieilles joues parcheminées. Mais ils s’étaient tous retrouvés avec un certain plaisir, cependant, et cela se devinait aux regards des Maudiniens qui accouraient de toutes parts. Des nuages s’amoncelaient toujours au fond des horizons morts. Une lueur sépulcrale éclairait les immenses édifices que Claude Eridan souhaitait être devenus inutiles. Ils avaient longuement expliqué ce qu’ils avaient vu, tout ce à quoi ils avaient assisté, les prodiges qui régnaient dans la zone de l’Incréé, l’abomination de l’abomination, les larves à tête de fœtus humanoïdes qui grouillaient par paquets géants dans leurs nids, les Morloors ; les supplices créateurs d’influx dolorifiques dont leur psychisme se gavait ; ce qui attendait les Maudiniens si Claude n’était pas intervenu, soumettant ces monstres à l’inhibition inexplicable de l’Incréé.

En retour, alors, Esïom avait raconté que son peuple avait, à certains moments, abandonné tout travail ; qu’ils avaient subitement laissé cette tâche automatique séculaire et génétique, inexplicablement, et que cela ne s’était jamais produit auparavant ; qu’ils avaient tous ressenti le désir de ne plus continuer comme s’ils avaient été dessillés, comme si la lumière s’était faite, comme s’ils avaient compris dans quel état d’infériorité ils étaient maintenus… Comme s’ils avaient éprouvé une véritable libération psychique.

Eridan avait estimé que cela s’était produit au moment où les Morloors avaient subi l’inhibition due à la présence de l’Incréé. Mais que tout danger n’était pas écarté et que les larves n’étaient pas totalement détruites.

Claude Eridan et Gus avaient alors conseillé à Esïom de tout faire abandonner à ses sujets, leur lieu d’habitation, leur bagne, les Ergrooms, et de se réfugier ailleurs, loin, très loin, dans un autre pays ; de mettre la plus grande distance possible entre eux et les Morloors.

Ils avaient parlementé, palabré longuement, très longuement, revenant auprès d’eux à plusieurs reprises, leur expliquant que bientôt ils devraient les quitter à tout jamais et qu’ils désiraient avoir le cœur en paix, les savoir à l’abri de tous les tourments.

À bord de l’Entropie, de longues discussions avec Odark, la machine, avait résulté l’accord le plus complet sur le processus du retour. C’était bien le Complexe qui avait tout manigancé, qui avait, par sentiment « humain », fait en sorte que l’Entropie se pose, dans cet Amas globulaire, sur cette planète toute proche d’un collapsar et hantée par l’Incréé, dont il connaissait l’existence ; le Complexe, qui avait tendu ce piège pour se débarrasser de Claude Eridan.

Mais Odark avait enfin raisonné logiquement et l’appareil était prêt à repartir, indemne de toute panne, indemne de toute nouvelle déficience mentale.

Esïom venait fréquemment à l’Entropie, et, patiemment, Claude achevait de le convaincre, lui expliquant comment persuader son peuple ; ce qu’il fallait faire et dire pour que son autorité s’affermisse.

Et, un jour, on avait aperçu des larves sur l’écran des relayeurs holographiques, les Morloors ! Des larves monstrueuses étaient apparues, des larves grouillantes, à tête presque humaine, comme d’immondes chenilles, rampant, se mouvant les unes sur les autres, animées de mouvements reptatoires hallucinants, se dirigeant vers Ultam…

Claude adjura Esïom de le croire, de l’écouter ; ces créatures avaient peut-être perdu leur puissance psychique, mais elles étaient indestructibles, ils ne pouvaient rien contre elles, ils avaient déjà essayé… Il fallait fuir.

Alors, Esïom rassembla son peuple et l’exhorta, le harangua longuement… Et, finalement, ils se décidèrent devant la menace terrible qui se précisait d’heure en heure, devant le danger, à tout quitter, tout abandonner, tout laisser sur place.

Eridan leur indiqua la direction, et, finalement, à l’aube d’un jour nouveau, la multitude s’ébranla lentement, commença sa longue marche. Tout le peuple d’Ultam s’était mis en route et marchait, en longues colonnes, vers la destination conseillée par les Gremchkiens qui avaient fait plusieurs reconnaissances au-dessus de Maudina. Ils avaient également promis de détruire les Ergrooms.

Et, dans la poussière cuivrée, cette foule avançait, femmes, enfants, vieillards, vers le pays de la sécurité, dans un énorme piétinement. Les soleils n’avaient pas reparu et les cieux étaient toujours recouverts de nuées sombres, tournoyantes… Ils étaient partis, abandonnant tout sur place, ne comprenant pas où on les emmenait, ne sachant pas comment ils y arriveraient, s’ils en auraient la force, ignorant s’ils n’allaient pas mourir de fatigue et de faim. Mais Esïom avait parlé et ils avaient obéi…

Au soir du deuxième jour, Esïom les avait fait stopper et leur avait dit que c’était le moment de la destruction des Ergrooms.

Effectivement, dès que le jour gris s’obscurcit, annonçant la nuit profonde, un formidable embrasement illumina le ciel à l’horizon, un embrasement éblouissant ponctué d’éclairs aveuglants. Ce feu d’artifice destructeur persista pendant un long moment, puis la nuit enveloppa la troupe d’Esïom. Les Ergrooms étaient détruits…

Quelque chose venait de changer irrémédiablement, inéluctablement, pour le peuple de Maudina.

Les Gremchkiens avaient tenu parole. Les Ergrooms détruits, il n’était plus question pour eux de revenir en arrière. Maintenant, ils étaient lancés dans la grande aventure. Il fallait continuer et faire confiance à Esïom qui parlait si bien. Faire confiance à ces Gremchkiens dont l’arrivée les avait étonnés par les prodiges qu’ils avaient accomplis, et qui coïncidait avec leur libération psychique. Mais ils n’avaient plus de vivres et la route serait peut-être longue, très longue. Femmes, enfants, vieillards, adultes, campèrent sur place et s’arrangèrent avec ce qu’ils avaient emporté.

C’est alors qu’ils furent étonnés de voir poindre à l’horizon nocturne de Maudina une sorte de grande lumière qui venait vers eux lentement. Comme une sorte de cône. C’était l’Entropie qui, son travail achevé, venait prendre position à quelque distance. Lorsque la sphère rougeâtre de Gremchka fut immobilisée au sol, Esïom harangua encore ses sujets : ils trouveraient de quoi boire et de quoi manger ; chemin faisant, ceux qui les protégeaient, les mèneraient là où il fallait les mener pour toutes ces choses car ils pouvaient se déplacer rapidement et voir où était la bonne direction.

Et, effectivement, c’est ce qui se produisit. L’Entropie, le jour, leur montrait le chemin en se tenant devant eux, très loin mais bien visible, indiquant nettement sa position grâce à l’émission d’un brouillard artificiel qui fusait vers le sol.

Cela faisait comme une colonne de nuées.

*
*   *

Maudina tourna une quinzaine de fois sur elle-même, et il fallait toujours marcher. Eridan, son équipage et ses amis, décidés à mettre Mandine et les siens à l’abri des Morloors, veillaient sans relâche et accomplissaient leur tâche jusqu’au bout.

Quand la fatigue ou le désespoir, la maladie ou le découragement, ou même des disputes, intervenaient au sein de cette multitude, Esïom appelait Eridan par l’intermédiaire de la capsule. L’Entropie se posait alors et le nécessaire était fait avec patience, avec courage. Les malades étaient soignés, les désespérés encouragés, les différents tranchés…

Eridan et les siens faisaient preuve d’un sens exemplaire de l’humanité et d’amour de leurs frères galactiques.

La nuit, le vaisseau de Gremchka continuait à veiller, prenant position sur l’arrière, prêt à appareiller, prêt à agir, bien visible grâce à la lumière diffuse et aveuglante émise sous la sphère de métal, comme une colonne de feu. Et cette lumière rassurait le peuple d’Eel, de Mandine et d’Esïom…

Dans la journée, Eridan faisait parfois quelques crochets pour parvenir jusqu’aux points d’eau, car s’il n’y avait pas de pluie sur Maudina, ni d’évaporation, la régulation se faisant par le centre de la planète, il y avait des sources et des résurgences souterraines. Alors, les Maudiniens se désaltéraient et se baignaient, se rafraîchissaient, reprenaient des forces…

Au cœur de la nuit, quand la communauté reposait et dormait, l’Entropie, dont les machines compliquées avaient fabriqué d’énormes quantités de pilules nutritives, survolait parfois le campement et les distribuait, les laissant tomber en pluie ; aliments synthétiques, pilules à base de protéines et de glucose semblables à de la graine de coriandre ayant un goût de galette et de miel.

Il fallut même instituer une sorte de règlement pour éviter que les Maudiniens ne se prennent de querelle au sujet de leur nourriture.

Mais rien n’empêchait le cortège de continuer, lente caravane, immense, interminable, vers le pays désiré où ils pourraient goûter une paix à nulle autre pareille, délivrés de leurs oppresseurs, de toute contrainte, de tout asservissement… Et l’Entropie les précédait toujours, loin, à grande distance sous forme d’une colonne de nuées.

Il fallut bientôt traverser un désert effrayant ; pourtant, la communauté n’hésita pas, consciente de toute la puissance de ces hommes si semblables à eux et dont ils ne connaissaient rien.

Chemin faisant, et à bord du vaisseau spatial de Gremchka, on avait posé à Odark le problème de l’étrange ballet des Incréés, en fonction des divers mouvements de Maudina, de l’Amas, de Pyrane-Piroïde, du groupe local des galaxies de cet Univers et de ceux du collapsar. Et Odark avait reproduit cette danse curieuse, avec exactement les mêmes caractéristiques. Les Non-Êtres, les Incréés, étaient donc des points fixes, réelle projection d’immatière, d’anti-espace-temps des collapsars. Odark avait prédit que les Incréés demeureraient à l’intérieur de la circonférence qu’ils occupaient actuellement, durant des millénaires. Par conséquent, les Maudiniens ne risquaient rien de ce côté. Pendant des millénaires tout au moins. Après, c’était une autre histoire…

Et tout continua à se dérouler normalement…, inexorablement… De l’Entropie, Eridan surveillait cette longue et pénible traversée, cette marche de milliers et de milliers de sujets, lorsqu’un jour, sur l’écran des relayeurs holographiques, c’est d’un œil inquiet et soucieux qu’il vit soudain apparaître les premières larves monstrueuses à tête « fœtoïde », à quelques kilomètres seulement maintenant du peuple maudinien en fuite. Il n’en dit rien à Esïom. Il fallait continuer. Il fallait les sauver, assurer leur survie à tout prix. Les Morloors accouraient sur leurs traces, grouillants, déchus de leur psychisme, mais probablement assoiffés de vengeance devant leur œuvre et leur métamorphose détruites…

Le pouvoir destructeur des rayons gremchkiens était efficace, mais Eridan savait où il conduisait les frères d’Eel et avait son idée.

Cela finit par se produire un jour. Après une marche plus exténuante, plus pénible que tout le reste du trajet, une marche au cours de laquelle ils avaient traversé un désert de sable jaune cuivré et qui avait nécessité même, à certains moments, l’intervention d’un rayon brisant pour faire jaillir de l’eau d’une poche souterraine, l’événement survint.

Eel n’aurait pas cru qu’une telle chose fût possible, ni Mandine, ni Hyan, même pas Esïom en qui ils avaient mis toute leur confiance.

À plus forte raison le reste de la foule.

Et d’ailleurs, ils voyaient cela pour la première fois, de leurs yeux étonnés.

Aussi est-ce avec une stupéfaction sans borne, avec une consternation et un découragement à nul autre pareil, que les uns après les autres, tous, tous ces milliers d’individus, vinrent s’échouer sur cette immense grève au-delà de laquelle était une mer.

Tout ce chemin pour rien ! Toute cette fatigue, cet acharnement à suivre Esïom, cette confiance… Tout cela pour aboutir à cette impasse…

Découragé, Esïom leur enjoignit encore une fois de camper sur place. De longs murmures s’élevaient de cette foule, des murmures de reproche…, de mécontentement, de colère… On prit Esïom à partie. On lui reprocha tout ce qu’il avait fait et que l’on commençait déjà à considérer comme une faute. Après tout, ils étaient bien à Ultam. Ils travaillaient, mais ils se reposaient également ; il n’y avait pas de problème de nourriture…, pas d’inconnu à affronter…, pas d’incertitude sur l’avenir… Ils avaient leurs maisons, leurs habitudes…

Évidemment, ils ne savaient pas, ils ne pouvaient pas savoir ce qui les attendait ultérieurement. L’Entropie avait atterri doucement, à distance, et Eridan avait appelé Esïom.

Ce dernier vint expliquer son désarroi. Mais Claude Eridan ne semblait pas décontenancé ni désarmé pour autant. Il lui expliqua qu’il devait, lui Esïom, rester maître des réactions de son peuple, car les larves approchaient. Il fallait faire vite. Et, comme le chef des Maudiniens s’étonnait de voir qu’Eridan les avait ainsi conduits à la destruction, les acculant à cet océan immense, ce dernier lui dévoila sa véritable intention.

Alors, Esïom traversa la foule et se mit, à nouveau, à prendre la parole. Il fallait que ce qui allait suivre ait l’air d’être son œuvre. Il parla, parla longuement, expliqua que leurs ennemis de toujours, ceux qui les asservissaient mentalement depuis des millénaires, les Morloors, arrivaient derrière eux, à leur poursuite, pour les exterminer.

Il leur parla tant et si bien que, malgré tout, il finit par les convaincre de l’impossible chose.

 

— Ils sont perdus, constata Gus dans la grande salle de pilotage de l’Entropie. Il était inutile de prendre toute cette peine. N’avons-nous vraiment aucun moyen de détruire cette horrible vermine ? Et pourquoi les avoir amenés dans cette direction ? Sur cette grève ? Pourquoi ?…

— Il faut faire quelque chose, dit Arièle, anxieuse. Les Morloors arrivent… On les voit à l’horizon… Regardez !

La sphère était maintenant transparente comme une bulle de verre. Sur les dunes lointaines, on commençait à apercevoir l’horrible multitude larvaire…

— En effet, dit Claude. Ils ne sont pas loin. Nous ne pouvons les détruire avec nos armes, mais il y a d’autres moyens. C’est à dessein que je les ai amenés ici.

— Ici ? Mais c’est de la folie ! Comment vont-ils s’en sortir ? Vont-ils être obligés de se battre ? Allons-nous être obligés de nous battre au corps à corps ?

— Ils arrivent, dit encore Arièle. Ils sont là…

L’horreur vermiforme envahissait la plaine maintenant. Épouvantés, les Maudiniens les avaient aperçus.

— Non, dit Claude. Nous n’allons pas nous battre. C’est beaucoup plus simple que cela.

Gus et Arièle le regardaient sans comprendre.

— Alors, demanda le journaliste terrien, tu ne vas tout de même pas leur faire…

Il s’interrompit, interloqué par la pensée subite de ce qui venait de le frapper.

— Si, dit Claude. C’est mon intention.

Il y eut un étrange silence, puis :

— Attention : champ de répulsion gravita-magnétique, ordonna Claude. Toute la puissance.

La stupéfaction qui se peignit sur le visage de Gus fut extraordinaire. Arièle était tout d’un coup muette de saisissement. Ce qui se passait était vraiment fantastique. Un ronronnement puissant retentit. Les larves étaient de plus en plus nombreuses, de plus en plus près.

— Regardez bien maintenant, dit Claude.

Ils virent Esïom qui étendait les bras, là-bas, vers la mer grise et glauque, sous des nuages de plomb qui couraient, roulaient, menaçants et hostiles dans un ciel d’agonie…

Alors, Gus et Arièle s’approchèrent de la paroi transparente à la toucher, pour ne rien perdre de cet impossible spectacle.

Un frisson parcourut la mer, de la grève jusqu’au large. Et soudain, une tempête sembla se lever. Des vagues gigantesques se formèrent à partir du rivage. Un vent violent traversa la foule, soulevant le sable du désert, faisant voltiger et claquer les capes et les vêtements, les toiles et les tissus légers, fouettant les corps, les visages. Une tempête hallucinante qui redoubla d’intensité, devint bourrasque, cyclone, typhon… D’immenses lames se mirent à déferler, à l’envers, vers l’horizon perdu… Des vagues au dos rond, titanesques, verdâtres, échevelées, écrêtées par ce vent de furie qui naissait des champs gravito-magnétiques.

Et tout à coup, alors que ce raz de marée dirigé vers l’horizon lointain atteignait son paroxysme, après d’énormes tourbillons hurlants, après de démentielles et livides trombes, un sillon se creusa, rectiligne vers le large… Se creusa de plus en plus, devenant tranchée liquide, devenant cañon. La tempête hurlait, soufflait, crachait du sable, du vent, de l’écume ; l’eau était repoussée sur les côtés, le canon dans la mer devenait vallée, entre deux énormes montagnes d’eau retenues par les forces insensées des champs de répulsion de l’Entropie.

Et le fond de la mer apparut bientôt, fait d’une multitude de petits galets ronds, luisants. Les deux falaises de liquide, auréolées d’embruns et de nuages de crachin, tremblaient comme un gel frissonnant, tourbillonnaient en surface, la vallée se prolongeait toujours vers le lointain, découvrant un extraordinaire paysage sous-marin, remontant vers on ne sait quel rivage…

Gus et Arièle avaient les yeux démesurément ouverts, leurs pupilles dilatées. Ils étaient pâles, très pâles, n’osant croire à tout ce qu’ils voyaient, à ce que cela évoquait d’impossible, d’inimaginable, de toujours recommencé…

— Claude…, balbutiait Gus. Claude… Mon Dieu !… Qu’est-ce que cela veut dire ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Est-ce que…

En bas, sur les traces d’Esïom, apeurée d’abord, puis rassurée, la multitude, la communauté maudinienne, s’engageait droit dans la mer, ayant une montagne d’eau à sa droite, une montagne d’eau à sa gauche.

Tout le peuple d’Esïom traversa cette mer entrouverte, traversa cette incroyable tranchée au milieu des eaux, et, lentement, péniblement, sur les galets glissants, trébuchant à chaque pas, finit par s’écouler au grand complet, parvint sans encombre de l’autre côté ! Puis, l’Entropie se tint au-dessus des eaux, laissa persister ce sillon béant, entre les masses de liquide. Tous les Maudiniens étaient sains et sauf sur la grève opposée…

Alors, les Morloors s’y engagèrent à leur tour, les hydrophobes, déchus de leur puissance psychique par les Incréés.

Et lorsque cet infâme grouillement de larves immondes, lorsque cette hydre collective, ce monstrueux Léviathan, fut, sans comprendre le piège tellement il était mentalement diminué, comme une colonne hideuse au fond de la mer, occupant toute la longueur de la tranchée entre les deux montagnes d’eau, Eridan fit stopper d’un seul coup les champs répulseurs.

Et les parois de liquide crevèrent en mille et mille cataractes, en mille et mille torrents gigantesques, la mer croula, bouillonna, en tourbillons vertigineux, rejaillit en surface en geysers titanesques, les détruisant, les dissolvant, les anéantissant… D’effroyables beuglements, des terribles barrissements retentirent durant des heures et des heures dans la tempête insensée de retombées hallucinantes des eaux glauques, dans ces interférences inouïes, ces réverbérations sans nombre des flots livides s’élançant à l’assaut les uns des autres…

Les Morloors furent tous engloutis. Jusqu’au dernier.


CHAPITRE XVII

Le peuple maudinien avait enfin gagné la Terre Promise et s’y était installé. Les jours avaient succédé aux jours. Les rotations aux rotations. Eridan et les siens avaient tenu à rester quelque temps parmi eux, veillant à ce qu’un bon départ soit pris par cette collectivité tout d’un coup ivre de sa liberté recouvrée. Ils avaient commencé à bâtir des habitations avec les matériaux trouvés sur place, et les Gremchkiens, ainsi que les Terriens, les avaient aidés de leur mieux, leur prodiguant force conseils et recommandations. Ainsi qu’Eridan l’avait laissé entendre à Esïom dont la reconnaissance était très grande, il avait fallu envisager certaines directives, certaines règles, certaines lois pour mettre un frein à l’assouvissement total des instincts et tendances. En effet, on pouvait considérer ces êtres comme vivant auparavant sous la coupe des Morloors, en automatisme presque total ; leur temps de liberté était tellement restreint en valeur absolue que leur responsabilité se réduisait à rien et pouvait être considérée comme nulle.

— Il y va de la survie même de votre espèce, avait expliqué Eridan. C’est le plus important à comprendre. Vous n’êtes plus dirigés par une volonté, vous allez vous trouver rapidement dépassés par les événements. Les êtres vivants créés, pour assurer leur survivance, leur pérennité, leur continuité dans le milieu, doivent prélever à ce milieu tous les éléments nécessaires à leur survie. C’est la première loi fondamentale, qui, pour être exécutée, est commandée par un plaisir, celui de boire et de manger, celui de l’amour. L’espèce doit se perpétuer et l’homme se reproduire. Le plaisir qui est assorti à chaque fonction est plus qu’un ordre, plus qu’un commandement, nul ne peut y échapper. Chacun de vous va se trouver face à face avec ces ordres organiques bruts. Dans le règne animal, tout cela s’accomplit sans tenir compte de l’intérêt des autres représentants de l’espèce. Pour survivre le plus fort mange, tue, blesse le moins fort sans distinction aucune, sans discernement du mal provoqué.

— Vous croyez que cela risque de se produire chez nous ?

— J’en suis sûr. Délivré de l’inhibition, chaque individu, seul avec lui-même, va assouvir tous ses instincts. Il faut un règlement très strict qui respecte la survie, les intérêts de tous les autres, ceux de l’espèce toute entière. Sinon, vous disparaîtriez rapidement et ce n’est certes pas là ce que vous voulez. Vous désirez, j’en suis persuadé, que les enfants de vos petits-enfants soient heureux jusqu’à la dernière génération… Ces lois doivent assurer cela. Votre peuple vous a vu effectuer des prodiges, il vous obéira, à vous et à vos descendants. Vous n’aurez qu’à leur expliquer qu’ils auraient à craindre notre retour et notre courroux s’ils enfreignaient ces règles de vie… Nous allons envisager tout cela par le détail, vous et moi, Esïom. Et rappelez-vous ! Maintenant ou dans les siècles à venir, à n’importe quel moment de votre évolution, quiconque violera ces règles élémentaires et simples de survie collective de l’Espèce, quiconque transgressera les valeurs établies maintenant pour que se perpétue et vive votre civilisation, entraînera la chute, la fin, la faillite, la destruction totale, et vous retomberiez sous la coupe de quelque nouveau et terrible dominateur. Rappelez-vous mes paroles, gravez-les dans la pierre, car je ne serai pas toujours là pour vous les redire. Et il y a toujours un moment dans l’évolution d’une espèce où une poignée d’oiseaux de malheur, une minorité d’apprentis-sorciers, qui, pour servir leur propre profit et uniquement cela, instaurent le non-respect de ces principes simples, instaurent la révolte contre la loi, contre les principes fondamentaux de la coexistence.

Il y eut un long silence qu’Esïom se garda bien de rompre ; puis :

— Cette révolte, toujours possible et à laquelle votre peuple risque d’avoir à faire face un jour, reprit Claude au bout d’un moment, revêt le masque de toutes les séductions et de toutes les libertés car elle s’adresse à la satisfaction sans frein de tous les « appareils organiques faiseurs de plaisirs », de tous les instincts, de toutes les passions… Alors, le scandale arrive, et, tôt ou tard, sous quelque forme que ce soit, l’anarchie, la laideur, la hideur, les faux prophètes, l’abomination de l’abomination, les idées fausses et folles, l’injustice, la folie, l’intoxication de l’esprit et du corps, le vol, le viol, les crimes les plus atroces, les massacres les plus horribles, aboutissent à la fragmentation, à la division, au morcellement de l’esprit de la communauté ; des spectres hideux surgissent au milieu du peuple, des spectres ignobles et repoussants, qui entraînent, affaiblissent, démoralisent, se dressent contre l’ordre établi, contre eux-mêmes, contre celui de la nature, celui des êtres supérieurs ; l’anéantissement guette une telle civilisation et tôt ou tard, des « histrionides », des « fœtoïdes », des larves, réapparaissent ; et, avec eux, l’asservissement total, complet, définitif d’une espèce, sa disparition…, sa destruction… Veillez bien à tout cela, Esïom, transmettez-le à vos descendants. Transmettez-leur cette certitude que, jamais…, jamais, une société n’est à l’abri d’une telle ignominie, qu’on peut à tout moment en constater les premiers stigmates à ce qu’elle frappe les adolescents et les adultes jeunes d’abord, car leur terrain est meuble, sensible, mouvant, facilement influençable… Rappelez-vous, Esïom… La seule voie est celle de la connaissance et non de la jouissance…

Eridan avait continué pendant longtemps encore, parlant au jeune chef des Maudiniens, lui expliquant du mieux qu’il le pouvait comment conduire son peuple pour le présent et pour l’avenir.

Puis Esïom s’était éloigné, pensif, au milieu de son peuple actif à construire son habitat.

*
*   *

Eridan s’était mis en rapport avec Gremchka ; les techniciens et les savants de la base d’Aanor, qui suivaient attentivement leur vol spatial, ainsi que toutes les informations en provenance de Maudina, étaient perplexes. Tout se passait, en effet, comme si l’Entropie avait échappé à leur volonté, ainsi qu’à celle de ses occupants pour aller accomplir une mission dont ils commençaient seulement à deviner l’extraordinaire importance, en ce qui concernait l’évolution de la civilisation maudinienne, et surtout la préparation de l’exploration directe des trous noirs, ces étoiles-fantômes…

Ils s’apercevraient également, plus tard, qu’Odark, le cerveau électronique de l’Entropie, le complexe des super-générations de type H, n’avait pas, de son plein gré, affecté des sentiments humains, n’avait pas de son plein gré disserté sur des fonctions mentales humaines ou humanoïdes, mais avait été influencé électromagnétiquement ; d’où son étrange comportement, d’où l’atterrissage forcé sur Maudina…

Pour l’heure, nul n’en soupçonnait encore rien et les préparatifs du départ absorbaient l’équipage de l’Entropie.

Eridan voyait souvent la jeune Mandine, Eel, Hyan et tous leurs amis maudiniens. Et ceux-ci, réalisant que le départ approchait, étaient pénétrés d’une grande tristesse. Ils venaient, au fur et à mesure que les jours s’écoulaient, de plus en plus souvent, de plus en plus fréquemment près de l’Entropie, Arièle s’était liée d’amitié, finalement, avec la jeune Mandine ; comment faire autrement avec un être si charmant ? Mais celle-ci, pourtant, s’arrangeait toujours pour rencontrer Claude en aparté. Elle comprenait qu’il ne reviendrait jamais, et des larmes de cristal roulaient, parfois, lentement, sur ses joues satinées. Eridan la raisonnait avec beaucoup de patience et lui expliquait le rôle qu’elle aurait à jouer dans la communauté maudinienne ; celui d’avoir des enfants, de les élever…

Mais Mandine, aux grands yeux lumineux, secouait lentement la tête, se détournait, et s’enfuyait alors sans ajouter un mot. Elle était douée d’une étrange sensibilité.

Un jour vint cependant où l’ordre fut donné par Gremchka et ils annoncèrent leur départ.

Ce fut alors un véritable déchirement pour les amis des cosmonautes, un véritable crève-cœur. Il fallut bien, pourtant, se rendre à la triste évidence : les Gremchkiens n’étaient pas de ce monde et ils allaient partir, repartir on ne sait où, infiniment loin, dans le ciel, dans l’espace, dans…

Mais cela dépassait leur entendement. Tout ce qu’ils comprenaient, c’est que c’était comme une mort. Leurs amis allaient en quelque sorte mourir, puisqu’ils ne les reverraient plus jamais.

La veille du départ, à la nuit tombée, une grande partie de la foule avait stationné longuement au centre de l’agglomération. Les Gremchkiens avaient fait leurs adieux aux Maudiniens. Les revoir à l’aurore, au moment où l’appareil s’élancerait vers les espaces infinis, était hors de question.

Ils avaient rejoint l’Entropie, à l’exception de Claude Eridan qui tardait encore… À mi-chemin entre le village et le vaisseau spatial, il s’entendit appeler doucement. Levant les yeux, il aperçut Mandine.

— Claude, murmura-t-elle.

Elle se tenait droite au milieu d’un bosquet d’arbres de cristal noir dont la frondaison répandait une clarté bleue de lune, dans l’ombre grise, dans la nappe de nuit… De gros nuages roulaient dans un ciel bas, angoissant. On entendait gronder la mer au loin. Il s’approcha. Des parfums lourds flottaient, entêtants, enivrants…

Lorsqu’il fut tout près d’elle, il devina sa respiration frémissante, il la devina tendue vers lui avec on ne sait quoi qui ressemblait à du désespoir.

Il contempla son adorable visage aux traits fins et gracieux, ses yeux clairs, ses cheveux lilas qui croulaient sur ses épaules nues. Elle n’avait jamais été aussi belle.

— Claude, dit-elle encore, je…

Sa voix était altérée. Étrangement altérée.

— Ce n’est pas raisonnable, Mandine, reprocha doucement Claude Eridan.

Il y eut un silence, puis :

— Pourquoi faut-il être raisonnable, reprit-elle. Enlève-t-on leur couleur et leur parfum aux fleurs ? Leur feuillage aux arbres ? Leur lumière aux étoiles et aux soleils ? Pourquoi faut-il que vous partiez ? Pourquoi êtes-vous venu ? Pourquoi ?…

Il resta un moment sans parler. Elle était tout près de lui, tout contre lui.

— Il fallait que nous venions, dit-il, il fallait qu’il en fût ainsi…Il nous fallait redonner à votre peuple sa raison de vivre…

— Pourquoi m’avoir donné ma raison de mourir ?

Ses grands yeux, démesurément ouverts, reflétaient toute la détresse du monde. Il ne répondit pas.

— Claude, reprit-elle. Me comprenez-vous au moins ?… Comprenez-vous ce…

— Oui, je vous comprends, Mandine. Je comprends parfaitement. Mais il faut enlever aux fleurs leur parfum et aux étoiles leur lumière…

— C’est bien cela, Claude ? C’est bien ce que vous avez voulu ?…

— Je n’ai rien voulu. Je n’ai pas choisi. Je souhaiterais de tout mon cœur pouvoir rester près de vous, ou bien vous emmener… Ce n’est pas possible…

Il s’interrompit, comprenant toute l’inutilité, toute la vanité de ses explications. Il comprenait la peine qu’il causait à la jeune femme, involontairement. D’ailleurs, il luttait lui aussi, farouchement, contre le sentiment qui l’étreignait, car il était un homme franc et loyal. Un homme de la civilisation évoluée et scientifique de Gremchka. Un homme d’une espèce nouvelle. Mais tout ça n’empêchait pas les larmes de couler, des larmes d’amertume et de résignation, sur les joues jeunes et fraîches de Mandine.

— Est-il vrai ?… commença-t-elle.

Elle ne trouvait plus ses mots, ses yeux étaient voilés, embués, tout était trouble devant elle, il lui semblait que son cœur tremblait, s’effaçait…, qu’il n’était déjà plus là…

— Est-il vrai que je ne vous verrai jamais plus ?

Elle répéta comme en elle-même :

— Jamais plus ?…

Claude acquiesça silencieusement. Elle embrassa ses mains, puis leva les yeux vers lui, à nouveau.

— Comment s’appelle votre monde ?

— Gremchka, répondit Claude.

Elle resta songeuse pendant un long moment, puis :

— Comment est-il ? J’aimerais tant le connaître… Il y a des arbres, des fleurs, comme ici ? Les gens sont-ils comme vous et moi ?

— Oui, dit Claude. Comme vous et moi.

— Ils sont heureux ?

— Ils ne sont pas malheureux.

— Est-il vrai que votre civilisation est très ancienne, comme le dit Esïom ?

— C’est vrai. Très ancienne… Notre peuple est plus évolué que le vôtre de plusieurs milliers de siècles. Notre science…

— Science ?

Il ne pouvait aller plus loin. Tout ça était par trop hermétique. Il ne voulait pas. Il ne fallait pas.

— Que faites-vous exactement ? Est-ce que vous travaillez ?

— Nous voyageons dans le ciel et dans l’espace… Nous voyageons d’une étoile à l’autre…, d’un monde à l’autre…

— Comme ce doit être beau… Comme j’aimerais venir avec vous et aller d’un monde à l’autre. Y rencontrez-vous des gens différents de nous, des choses nouvelles ? Des…

Elle s’interrompit, puis :

— Pourquoi faites-vous tout cela ?

— Votre peuple le fera plus tard. Dans des millénaires. Lorsqu’il aura gravi presque tous les échelons de la Connaissance. Lorsqu’il aura évité tous les écueils, tous les cataclysmes, tous les égoïsmes, tous les dominateurs ; lorsqu’il sera, demain, une civilisation scientifique… Pourquoi nous le faisons ?…

Il resta rêveur un instant.

— Le savons-nous seulement nous-mêmes ? Je suppose que cela fait partie d’un ordre établi. Je suppose que c’est une loi fondamentale…

Il se tut.

— Comme l’amour…, murmura Mandine dans un souffle.

Un long silence s’établit entre eux ; eux, les représentants de deux races si éloignées l’une de l’autre, dans l’espace intersidéral, que jamais la lumière même de leur monde respectif ne pourrait atteindre l’autre.

— Peut-être, dit Claude, d’une voix douce.

Alors, la jeune Mandine enfouit son doux visage entre ses mains et pleura, à chaudes larmes.

Puis, elle se détourna et s’enfuit, comme elle l’avait fait à plusieurs reprises auparavant en d’assez semblables circonstances.

Eridan avait alors suivi des yeux sa gracieuse silhouette et l’avait vue disparaître vers le village. Pourquoi fallait-il qu’il en soit ainsi ? Pourquoi fallait-il que cette jeune femme fût d’une si grande sensibilité et surtout qu’il ignorât en ce moment même qu’elle avait déjà absorbé l’herbe du Dactyle ? Plus qu’il n’en fallait pour tuer plusieurs hommes ?

*
*   *

Ils furent réveillés en sursaut bien avant l’aurore. Esïom appelait Claude. Mandine était morte. Il fallait venir, vite. Essayer de faire quelque chose.

Hélas ! lorsqu’ils parvinrent dans le bosquet où elle était étendue, sur le tronc horizontal d’un arbre de cristal noir, évidé, comme une couche, il était trop tard. Esïom leva les yeux vers les cosmonautes qui approchaient, bouleversés, atterrés ; il se demanda pendant un instant s’ils avaient le pouvoir de redonner la vie. Claude comprit cette pensée et plongea son regard dans celui d’Hyan le vieillard aux joues parcheminées.

— Nous ne pouvons rien contre la mort, dit-il simplement. Absolument rien…

Arièle, décomposée, restait à quelque distance, ainsi que Gus et Assette, tellement peinée par un tel dénouement qu’ils avaient la gorge serrée, comme dans un étau.

Iriane était là également, ainsi qu’Opale. Elles ne comprenaient pas. D’autres jeunes femmes de Maudina se tenaient immobiles à quelque distance. Des groupes se formaient, silencieux, mornes. Claude s’avança.

Mandine était allongée, recouverte par une étoffe légère, les paupières closes, la chevelure éparse, d’une pâleur dernière. Ses mains étaient croisées sur sa poitrine. Même dans la mort, sa beauté était resplendissante. Esïom restait immobile. Hyan, le pauvre vieux père de Mandine, d’Eel et de Kreies, se jeta aux pieds d’Eridan.

— Sauvez-la… Je vous en supplie… Sauvez-la, vous qui êtes tout-puissant…

— Relevez-vous, Hyan. Nous ne pouvons plus rien pour elle, prononça doucement Claude Eridan.

Il aida le vieillard à se remettre debout, péniblement, douloureusement.

Alors, les jeunes filles présentes derrière Mandine allongée, chantèrent…, un chant poignant et doux, d’une tristesse infinie…, éternelle coutume de tous les peuples de l’univers, réaction de l’être organique devant les grandes joies ou les grandes peines, devant l’inconnu, chant funèbre pour la jeune fille de Maudina…

Chant funèbre en lieu et place d’épithalame(13)…

Des étoiles légères se mirent à tomber lentement…

Eridan se recueillit un instant, tout près d’elle ; puis, alors que de petites lucioles scintillantes tremblaient dans les cheveux de Mandine, sur ses lèvres définitivement closes, sur sa joue, qu’elles éclairaient d’une irréelle et féerique lumière, lui rappelant la même scène, ailleurs, en d’autres circonstances, il décida soudain le départ. Sans plus attendre.

Il étreignit Esïom et Hyan, ainsi qu’Eel, puis il se dirigea vers l’Entropie qui attendait là-bas, immobile, immense, sphérique.

Ses amis le suivirent sans mot dire, émus au-delà de toute expression, bouleversés…

Esïom les regarda s’en aller pour toujours avec désespoir. Il les vit grimper à bord de cet étrange appareil. Il vit l’oblongue ouverture noire se refermer pour la dernière fois, une grande lueur se faire sous l’Entropie, comme cela s’était déjà produit tant et tant de fois lors de la marche dans le désert, lors de l’Exode. Puis, l’appareil s’éleva, s’éleva si haut dans le ciel, dans une grande éclaircie, qu’il ne fut bientôt plus qu’une petite lueur minuscule, pas plus grosse qu’une de ces étoiles que l’on voyait trembloter dans le firmament, par cette échancrure de nuages…, pas plus grosse qu’une de ces étoiles qui tombaient, tombaient, sur cette scène d’un monde perdu…, sur la dépouille d’une adorable jeune femme…, dans le fin fond de l’espace et du cosmos…, morte pour l’amour d’un homme qui n’appartenait pas à son univers…, pas plus grosse qu’une de ces étoiles qui pleuvaient, maintenant, sans cesse…, sans relâche…, comme des larmes de lumière…

Interminablement.
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1 Voir : La Tache Noire, Aux Frontières de l’Impossible, L’Horreur tombée du Ciel, La Planète qui n’existait pas, Destination Épouvante, Comme il était au Commencement.

2 Textile gremchkien plastifié.

3 Par assimilation : vice de fonctionnement, modification artificielle aberrante.

4 Mesure de temps relatif de l’espace sesqui-dimensionnel.

5 Commandeur de Gremchka.

6 1 année-lumière vaut 9 468 milliards de kilomètres. 1 parsec vaut 3,26 années-lumière, soit 30 865 680 000 000 de kilomètres.

7 Voir : La planète qui n’existait pas.

8 Pyramide à base carrée. (Voir : Comme il était au Commencement.)

9 Naine blanche qui a continué à se contracter. Une telle étoile a un diamètre de 15 à 30 km seulement. La gravitation écrase toutes ses particules les unes contre les autres. Une cuillerée à café de la matière d’un pulsar pèserait un milliard de tonnes ! Ce sont également des radio-sources émettant des pulsations régulières d’une puissance fantastique. Ces « émissions à éclipses » disparaissant et réapparaissant rapidement s’expliquent par la rotation de l’étoile sur elle-même.

10 Objets quasi stellaires. Galaxies d’une fantastique brillance situées extrêmement loin, à la limite de portée des plus puissants radiotélescopes. Galaxies entrant en collision avec une anti-galaxie ou attirées par un trou noir.

11 Du grec ; pan : tout, et khronos : temps.

12 Phosphure d’hydrogène : feux follets.

13 Épithalame : Chant de noces.
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Claude Eridan et Gustave Christophe Moreau, étrei-
gnant I'arme terrible de Gremchka, s'approchérent de
Faréte rocheuse. Comme ils étaient sur le point de la
contourner, ils marquérent un temps d'arrét, sur un signe
de Claude.

Ce dernier se retourna vers Mandine qui s'était rele-
vée, défaillante.

— Quoi qu'il arrive, diti, je vous demande de ne pas
bouger. Nous serons peut-étre dans I'obligation d'anéan-
tir votre frére pour qu'il ne souffre plus. Est-ce que vous
avez bien compris 7

Elle secoua affirmativement la téte avec une tristesse
indicible, d'une paleur mortell

Encore quelque pas, et ils franchirent Iaréte rocheuse.

Alors, c'est avec une épouvante sans nom, une hor-
reur infinie, quils virent CE qu'il y avait de I'autre cote.





OPS/100002000000015700000157AEDDDB89.png





OPS/cover.jpg
ANTICIPATION

i

FICTION

ROBERT CLAUZEL

LE MONDE DE LINCREE

FLEUVE NOIR





